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INTRODUCTION . 

AUX 

ÉTUDES HISTORIQUES. 

CHAPITRE PREMIER. 



Définition de l'Higtinre. — Coniuiiuaces ^a'il ^ut poucdcr ai 
A'ëtudier rHiHoire. 



••BigToiBE a pour bat «le nous tàte connaître les 
■. faits impcMtans qui intéressent soit un peaple , 
\ soit l'humanité tout entière. EUe doit nous t/p- 
i prendre les formes diverses que la société a su- 
bies , et , en généial , tous les modes d'action par lesquels 
s'est manifesté l'esprit humain. 
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L'étude de l'hîsto'u'e suppose des connaissances préalables. 

Avant d'étudier les faits dans leur ordre de génération , 
il faut pouvoir déterminer leur ordre de succession , c'est- 
à-dire , avant de rechercher les causes qui ont produit un 
fait et les conséquences qu'il a amenées k son tour, il faut 
déterminer, de la manière la plus précise possible , la place 
que ce fsàt occupe daôs la suite des temps par rapport i 
d'autres faits avec lesquels il peut avoir une coonexion plus 
ou moins intime. Cette détermination est l'objet de U 

CHRONOLOGIE. 

Une fois que la place du fait a été fixée dans l'ordre des 
temps, U importe de. préciser le Ji^u.où il s'est passé. Ce 
n'est pas tout : sous le même rapport, il faut connaître la 
situation de ce lieu relativement à d'autres lieux ; en un 
mot , il s'agit de connaître les difierentes divisions de la terre 
faites par les'bommest ep pays, étvteet pronnces. D'autre 
part, lorsque l'on veut examiner le développement de l'es- 
prît humain, il n'est pa»- .sans - utilité de tenir compte du 
climat où telle race d'bonimes se trouve placée , de la nature 
du sol qu'elle occupe ;'de;:prQdu^ons'|iIHe fournit ce sol; 
c'est là l'objet de la gêockaphib puisii)ox et politique. Il est 
encore nécessaire , pour l'historien , dese faire une idée juste 
et rigoureusement exacte des distances qui séparent un lieu 
d'un autre lieu; on y parvient par l'étude des difierens 
systèmes métriques en usage chez les diférens peuples et à 
différentes époques. Indépendamment des secours que four- 
nissent ici, comme dans la chronologie, les principes gé- 
néraux des mathématiques proprement dites , la géogea- 
PHiE, que l'on appelle plus p^ticulièroment HivsrÉic&ni^F , 
doit être l'objet d'une étude spéciale. 
, .Que Stcra-ce do^ sil'higtprien.veuts'éljmcer daiw les diéo- 
ries philosophiques piimocdiales , c'esD-èrdire lecitiirir aux 
coi^ctures, comparer les systèbuti desl philosophes sur là 
cosmogonie , sur l'influence plus oli moins réelle que lé» 
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astres eKerccMmr k» Ifommes, «t sur les jrdpports {dus 
on moins natiuels qni-exbtent eôAra la tetre'et leB coi^s 
c^eBteat enfin inr-le» diirosea'pliaBekpar leiqaettw a paMi 
dans l'or^ksfe la sodii^ bimiMm? Ileit ^VidebtKfoet'poalv 
toutes ces études , la connaissaace ' de ' la gé^nfthte danc 
toutes ses brandies est indi^sensaible à l'IiistariniV ' ' ' 

Il n'est pas sans iaaponaKée , dans 'l'étudt ^biUsophique 
de l'hiMoire , de d^tenOiÀer «[udlles '^uowces'^iiaqae 
fioji a tirées' on. tire de sa ^pttWtiodv deUm agrÎDidtalre^ 
de son industrie, de SAa'cAinna«n:«i dd SOM' systiaae 'â'SDx4 
piHXi -l'énsemUe de ' àe» coniiaiMaki«és form< nb« stieiice 
pattitalïèré qoe l'on af^elle srAi>fs«iq«n ; elle >«irt ^m*er^ 
médlaire & là géognpbieeth l'jcoconne politique: EDepàïse 
de8'lmiiiit«3 dtans'rtitstoirev eC'ft<urniben'iHàDie:t«mps A 
ctHe^ de pi<écieux Uuit4riBoz> - i. .;.. ... ji 

Il ne suffit pas de oonttattre 1m reAsoarœs ^d'un iétat, il 
but encove savoir les prlnoipés d'aprfes lesquels -cis .rèn^ 
sources sont mAaagéo» et' einployées; coiunénK la TÎcliesso 
et lapopulalioB des ^lats se trouvent dans une jitste pro« 
portion ! À\ laut savoir: si les principes àdtninistraïifs em~ 
ptoyés'cfaez tel ou tel peuple ont été «n sont prapres 1 
remplir l'un des baù essentiels de . tout gou^er&emeiit ,' 
c'est-à-dire à proonrer l'avantage de tous^ à^ garantir aii 
pauvre comme au riehe mie pàrtidpRâm à l'aisauce , aax 
douceurs, au rqws de la vie; enfin s'ils .-<mt pu QU 's1i> 
peuvent soigner , pour tous , lesavablagetf delà f(»4isHe nk- 
ti^HUile. C'est là l'objet de I'éconoiIib POUrn^OK, 'comme co- 
lui de la baotb POUTiqtJEestd'éttadre sur tons les' tâtoj'ens'- 
lâs bienikits de la liberté, âes'v<srtus'*t'deb'lamlâres(i). 

La sciieKrci do bbvbnd htblio ett line b^nch^â ii^ttrCante - 
de l'économie politique; Inconnue des peuf^ës de l'antiquité, 
elle n'a été cidtivée que'fort tanl par les peuples modeiv- 

{If S'anumâi. journaux principei d' Economie patiliqiu. 
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ses, et ne fait, Jiour ainsi dire, quedeaaitre pannî nous. 
Elle est l'art àe subvenir aux besoins matériels des état» 
pcdieés, eu employant de la manière la plus juste et la 
plua cDDTenable les fonds ctuiâacrés par chaque peuple & 
ses intécêb généraux (1). 

L'bistoirenenéccssite pas seulement la connaissance de la: 
division du globe et des intérêts matériels de ses habitaus ; 
son étnde essentielle est celle des intelligences et des rap- 
ports qui s'établissent , soit entre les inteUigeaices, soitenQ^e 
les intelUgences et les t^jets estér^urs. 

Toutes, les parties de l'imifers sont liées entre elles dan» 
r«mpire immense des êtres finis. Aucun n'existe pour lui 
seul ; l'univers même dépend tellement de sa cause pre- 
mière f que , sans elle , il ne pourrait subsister un instant. 
n nous appartient d'étudier ces rapports réciproques , l'ou- 
vrage de la nature et non le nâtre; leur résultat déviait 
notre loi. La connaissance de ces rapports nous enseigne à 
diriger ce qui existe vers notre lûen; c'est elle qui, plus 
que toute autre chose , distingue l'homme de l'animal ; 
elle est. l'unique titre en vertq duquel l'homme commande 
à toutes les créatures. C'est par la supériorité de ses lu- 
mières qu'il se les soumet. Etant seul capable de s'éUser à 
l'auteur de toutes choses, il occupe dans la série des êtres 
le rang que tiennent dans les états monardiiques ceux qui 
ont le privilège exclusif d'apprOcher du souverain. 

Le saoïi N^TnaEi. est le résultat de nos rapports avec le 
monde visible et surtout avec les êtres dpuésde sentiment. 
Je sais que la plupart des honmies, ne se croyant d'obli- 
gations qu'envers leurs semblables , entendent sous cette 
dénomination seulement ce qu'un homme doit à l'autre, 
abstraction faite des. circonstances personnelles et locales ; 
mais ces devoirs ne forment qu'une partie du droit natu- 
rel , partie , à la vérité , la plus importante pour nous. 
{*) Gaailh. Sa Htvenu public. 
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Ou ne peut supposer aux hommes ni les moyens , ni la 
volonté d'approfondir ces relations primitives: d'ailleurs 
l'impétuosité de leurs passons les empêche de choisir pour 
règle constante de leur conduite la considération du bien 
général. Il fallait donc que des lois positifs donnassent aux 
lois naturelles la force et l'autorité nécessaires pour l'em- 
porter sur l'iguorance et sur l'intérêt. La diversité des cir- 
constances multiplia rapidement les lois et tes Tar4»-à l'In- 
fini ; les changemens violens qui donnèrent k la société , 
peu de temps après-son origine, ttue forme très-difBérente 
de sa prunière implicite et de son premi«r but , devinrent 
la source de nouveaux rapports qui ézig^ent de nouvelles 
Itris. 

Le corps de ces lois, selon les objets dont elles s'occupent, 
prit le nom de <//Vil CH'^ , At droit poHtUiue , ie droit des gens 
et de droit cammitfuè. On fit des réglemens sur les moindres 
détùls, parce que les passions humaines pénétrait partout, 
et obligent le législateur k leur opposer des règles et des 
limites. Cependant ces ordonnances innombrables peuvent 
se réduire à quelques ptincipes simples ; mais les législateurs 
cnirent devoir en indiquer l'application dans les cas par- 
ticuliers , pour prévenir les sophismes de ceux qui sont 
incapables de recevoir des idées générales. 

Tantôt ce sont tous les membres de la société qui donnent 
ou ratiâént les lois d'après une déUbération commune , 
tanl^ les peuples approuvent tacitement ce qu'un seul ou 
pluMeurs, élevés au rang de chefs ou de maîtres, par 
leur mérite ou par leur fi»ce , ordonnent en qualité de 
représentans , de tuteurs de la nation. Le pouvoir exécutif 
est administré soit par un seul , soit par plnweurs. Ces 
différences en établissent une très-grande dans la forme des 
goUvememens (1). 

(!) Jean de MùHer. ififtvtre HnJtKrï«/(c . 
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CHAPITRE II. 



Sources de l'Ilisloire. — Des dïtrérenteB espèces de document hisl 
— Sciences subsidiaires dte l'Histoire, 



Abiatenant qœ qous avons indiqua les »p£iic«a qui 
prêtent leur, appui à l'histoire , dqus devons recherebeF 
quelles sont les sources où.l'lmtoirQ puise ses uwténAuï- 

La SfHji,rcç> générale est le témoignage tlei hommes, qui sq 
transmet, psr différ&Ltets voies. La voie primitive est la 
iradtlion orale; elle nous donne les connaissances que les 
hommes tes plus anciens se sbut transmises de gi£a^ation 
eu génération par le simple discours, dans un temps où 
l'on ignorait et les mts'^t les suençes; par conséquent 
dans un temps où l'écriture n'était pas encore inventée. > 

On comprend facilement qu'un semblable moyet) de 
Qoaservar le souvenir des faits devait être incertain, sujet 
à l'erreur jdus qu'aucun, aujlre des moyens que l'on a connus 
pluB' tard- Les lois simples Et invari4bles ile la nature 
étant fomm^ enveloppées d'un voile aux 3^uz de ces rai:es 
primitives; l'intelligence de ces races étant elle-même ex-> 
trémement bornée, les causes desiaits leur étant dérobé^, 
les conséquences à. peinesensiblement déduiteffi^p^el chan»^ 
i^'était .pfis laissé libre à l'iqiaginatiou ! Avec la crojanoct 
k Ufl .être suprême, avec (acroyance à mille êtres ima^ 
naires, destinés à servir d'interm^diairies entre le grand 
tout et, l'homme, le, ukerveiJleux ne devtùt-il pas alora 
frapper ,pl\is vivement tous les esprits? Tout ce qui, daua, 
cea.temps^grossiers, ét^t au-dessus.del'intettigence humaine^ 
ne devait-il pas être attribué à une causç mystérieuse? Ce 
que l'on ne comprenait pas ne devait-tl pas être regardé 
! l'ouvrage des Dieux ou de leurs agens? L'homme 
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qui «xonqtlistait des choses au-dessus de ' la fottée de set 
semblables ne devait-il pas être , |>ar la foole ignorante , 
ngmàé commit. Un.[deB agens de cette divint^, petilr^e 
comme sqb émauatioaU plus directe, comme son fiU enfin? 

Du moment qa'tK souvenir cla ^«Vple fait se joignit., dans 
. la tratUtion , l'explication da fait par des causes surnaturelles [ 
dunMHnent^pieruitdui du fait fut. regardé contme qn êtce 
supérisnràl'buniamtéi du montent «ncoreque cette ocoy^ce 
fut d^relc^^i: canfirmée, agrandie, non plus appb<}iiée à 
taLindividuBeuleibent, lam présent^ dëmAnière à étqbUr de* 
rtgiports entre Us indiTidu» <qHÎ ;onJt eu , ep dîners genre4« 
la ntème supiénorit^, denuniàreà former une espèce, de 
syathète, .U. .}atAiti/fa orale prit Une «utre forn^e: et dut 
aussi recevoir' ua aittce oomii^lle devint myihologiv , mai* 
m;tbo)dgie'À XiMt tma. U «ejEtut pas encore cwCnudrc 
ii myàtitliigiéi poiiliguef la jU/,iitalogfe iierii^ie.et ta at/lfiolegie 
écrUe- : ;, ■■ ,:. ■ ' 

I^ mytbiotogie de tradition «t, la mythologie écrite. d'un 
p«u|tle ^ w^jnepenfi ïovJQurs, d'.âéi»ens tnËfiihéFérog^^es ; 
car, md^«ndamiaeBJt des récifs bistnwiques de différens 
geni)eEi,.Qtt y trouyo- cooeerr^s le» idées dotoinantes 1 
cette épo*|Uie sur la difinité et snr son culte, atec un bon 
npmbre d'ioluerv&tioif* 9stroti(imti^ufls,.uAOjraleti, ot de?, ré- 
sultais de fespéûence. Maia topt cela s'y montre' pidinair 
remflut sol», le vDiU d< l'instoire, '|»arce (|aerho)itme, nlayaât 
pas encore l'habitude de ri«n .Concevoir d'uQç nuuàère 
9buraiie,.,dev|ait nécvssajreme^t^ se repnésento" tout sous 
des iuwges sensibles' «nui) tous les efforts de ceu^ qui 
croient p^uroir tisfuyer dwsr Ifi myllwlûgie d'uupeqpte um 
tout lié et suivi, ou un système de science de quelque 
génie que c« eqit, sQi^ iinft^çs, }>tu(Ge ,qu-'^ a'qnTisag^nt 
qu'une partie de la question; autant il est difficile, d'un 
autre côté) de distinguer oe qvù est pBr«ncnt hîMorique 
d'avec ce qui ne l'est pas. L'emploi de la mytbqlogie dans 
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l'histoire exige donc beaucoup de critique et uue connue' 
sauce exacte de l'antiquité (1). 

Après les traditions oraiea et après la mythologie, viennent 
les monumens que l'on peut appeler publics , en ce sms 
que si tous n'ont pas été élev^ aux frais de la société et 
par son ordre formel , ils ont été du moins construits aux 
yeux de tous pour rappeler le sonvenir d'nn fait acoMnpIi 
à la connaissance de tous , et qu'en général ils ont été , 
dans te temps même de la construction , chargés d'inicrip- 
tiona deetinées k indiquer les motifs de leur éreddon- 
L'étude de ces monumens lorme une sdence que l'on Kp- 
pelle archéologie, de deux mots grecs : archâiot ( anàen) , 
logos ( raisonnement ). Celte sctenee s'occupe, en gênerai, 
de l'étude de l'antiquité , chez tous les peuples , par to» 
les moyens, mais surtout par les monumens de l'art. 
Examiner \ea ouvrages matériels sortis de la main des 
hommes, déterminer leur authenticité, l'époque à laquelle 
ils appartiennent et leur importance soit absolue , soit re- 
lative , sous le rapport historique , voilà quel est l'objet de 
Vnrchéoiogù. Celle-d ne doit donc se confondra ni avec 
l'histoire de l'art chez les anciens, qui nous fait suivre la 
marche et les progrès du génie daiw ses diverses applications, 
ni avec l'érudition et la philologie, qui s'attadient i ïaire 
connaître ou k interpréter les anciens auteurs ; l'archéologie 
B'occu|te plus particuUèrement de l'architecture , de la 
sculpture, delà peinture, de la gravure chez les andeAs, et 
des meublés et nstensilesquiétaient ai usage parmi eux ^). 

La connaissance des inscriptions forme une branche par- 
ticulière de la sdence des antiquités j die se nomme Pa~ 
léographîe, de pofinoj; anden, et j'rt^Aeûij écrire. H faut exa- 
miner leis matières qui portent les inscriptions, et l'intérêt 

(I) Vieenn. Manu^defHiiUtfeancitime. 

[2] Q\aTa^tlawm-Yi%t»i. hùmni dArchiologie. 
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relatif d« ccAe»-ci. Quant à kur clauîfifatioo , on pMt \q$ 
dinser eu reHgieusM, lùstoriques j_ scientifiques , fiuUraireseX 
thrétiemut. Les inscriptioiM ne se rencoatreat pas seol^ 
ment sur dea raonuinens de. piètre ou de marbre et sur 
des plaques de métal; elles font une partie essentielle dea 
• andennes monnaies ou médailles. Les monnaies et les mé- 
dailles fournissent quelquefois des tenseignemeoB impor- 
tans sur certaines parties de l'histoire, lorsque tous les 
antres moDumens se taisent. La science q4i s'occupe de 
leur examen et de leur classification s'appelle. Riu»ûiniu^u«j 
ce nom liû vient du grec nomisma , par lequel était désignée 
la pièce de monnaie frappée p«r l'autorité publique , et 
connue, par son poids et par sa valeur, pour servir au 
commerce (1). 

Toute société fait des tnmsoctions arec d'autres sociétés i 
toute société s'impose à .elle-même des obUgations , impMe 
des obUgarUosa parUculîires .& ses différrau membres, se 
domie à elle-raime, ou accorde iadiriduellement à ses 
membres, des droits, des privilé^, des avantages. Pour 
les garadér , on les écrivit sur des matières quelconques , 
avec |4u9 ou moins de perfection et de îaàhsi, selon les 
différentes vicissitudes de la civilisation; et à mesure que 
l'esprit humain devînt plus subtS, Ji mesure que les rap- 
ports se mult^)lièrent entre les . hcmunes en . se perfection- 
nant, on revêtit ces actes de divers signes, de diverses 
formalités destinées à constafcr levr authenticité et k leur 
conserver toute Idur voleur. Cas actes .sont désignés sous 
les noms généraux d'écritures,, chartes, dipLdmes, uai- 
tés , etc. 

La science de juger sainement des anciens actes , soit pu- 
blics, soit particuliers ou privés, s'a{^Ue, diplùmaiiçiu 
(ars diplomatica). 

Les actes publics surtout soat généiTsdeinem désignés sous 

(1) ItuVhTMti.Eltount 4e^«i>'hmaliiiitt. ' 
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II* nom êe dtpl^mts, qui ttre son àrigîtie <tn mJot giM 
iiplotls , double ; 6n effet , dans le principe , «^es ' acte» 
étaient habitu^lement 'plies en denx; ils gardèrent ce nom 
olers même qoe leui' fonne autchangé. C'est «lu mot di- 
pMirie que l'on a formé cdtii 'de ^diplomatiqaë. 
' Il est de iX^Qcipe , en sciencA liiitoriqu« , et par des ni- • 
sons qu'il est facile de concevoir) que l'oatorité d'un acte 
public ou dipldme -ëA sàpérieilre k tella d'un écrivain pAvé, 
fût-il même contemporain. Une histoire- qui ne-ierait pu 
appuyée sur des actes publies ne pourrait donc être que 
très-impaifMte- ' 

Les actes pà;iy^s 4at un aUtie géBife d'utilité qm ne doU 
pas Être'oiiblié, 'dans nu teirips où J'oniTSUt onmahre Isa 
mœurs privées d'une nation comme ses mceuii puMiqnes.- 
Ce sont euï qui nous dttnnent le Èecrèt d'unie foule cVusages 
perdus, 'et doDt il' serait difficile ,' sans leur secours, de 
se rendre coitiptè aujourdltm. C'est par leur étude bicB 
^te, non 'tnoiiM p6ui>^trê que par l'-étude ' dfis histonei» 
«t des 'cbrôniqnéurs contemporains , que nos éciivûns mo* 
dbrbes peuvent pih:VeiJir A dotaer A lèurs'Comp«aiiM«is cette 
Couleur de- tcini» et' àe iMallbé' qtucil'-oii estime si haut 
ittàinteiiant. '" ' ■ ^ ■ 

- ITun antre cAté, le* dipUmted et: actes privés, tels qns 
iëi'tions, irakés'j jugement ,■ ordeniianoet , dtmàliens, tetfo- 
Unenj, ge prêcârt ml jour mutuel; ibserreiit, plus souTcnt 
que le vulgaire des tiîseilrs d'histoires ne le pense , & ex[di- 
qner et à. ctMUplétèr les'faîts donnés par lés annalitiesetles 
historiens; étïlwrctssent des-préUantions on des ^roit»t reot 
tifient les dates ou les déterminent; donnent le moyen de 
fétablir des généalogies importantes; de prédserles bmhes 
des états à certaines époques, etc;; enfin, siqrpléent parti»* 
au silence des autres monumens. 
' Mais, dans les différens^èdes; il y eut â«s fabricatelirs 
de faux actes et diplômËs; il fut par conséquent néces- 
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taiie, Sans tonte eorapaùëoin lâstorique , hTÙt de (aire 
usage d'un acte, de s'assurer »'il n'^it ni {aaniii 'falsifia: 
La diplomatique nous fournit les moyens de 'faite cette 
recherche. 

Ge-ùmple eÂposé' suffit assorëment paar démontrer l'util 
Kté de la âiplomaiique. Mtda , quel qu« s«t le degré de cer- 
titude que puisse donner cette sdence en une Ibule d'oc- 
casions , quelles qUe soient les lunûèrcs- qu'elle répande suv 
les sciences historiques , il ne ftiUt pas la r^^arder comme 
înfaiUiMe , car elle empicne ^ns ses proc^éS' des sciences 
accessoires , qui n'ont pas cette infaillibilité si désirahlei 
En effet, qui. pour rùt xëpondre-que la géographie, U 
chronologie, la ciMinwsance histMÎque des langues, la cri- 
tique des noms propres, le détail des diverses éoritures , et 
parfois- la variété des dialedtes d'une mjme langue, ne 
pvésentent pas de ces doutes devant lesquels é«]i««e tbuta 
puissance, de notre raisonnement t< ■•'-■■ ^ 

Tette qu'elle est , après tout , k diplomatique ne doit 
pas être dédaignée; 'it est temps- qu'on se souvimne e& 
Frftnee que cette seienoe ftit pour ^nsi dire'créée par dea 
Francis ; qu^elle doit A des Fran^ tnut l'édat dont elle 
a trop peu d'années brillé ) il est temps de >la tirer de l'in- - 
juste oubli où nous la bissons languif- depuis les travaux 
des danûers béoétUctihs. Ses avaiitages sont incontestaldes } 
plus d'uD historien moderne, pku de conscience et de 
liaient, a d^loré, en voyant de riches matéliaux am<»'* 
œlés devant lui , TimpossibSité où il était d'eiï ^i« (tstwej 
filute de pouvoir les lire , et par sUlM, leb juger (1); 

tes monumena publics donnent Tarenient les véritdiles 
causes d'unfait; rarement ib ivàt coinnltré les petite mo- 
tifs qui ont dà déterminer' un gouvernement à prendre 
telle ou telle mesure. Id Commencent l«3 mcertitudes de 



(t) 8«ir»Ç««. WmiiWii diplomuiqttt («Aupreue}, 
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l'histoire. Le fait peut être évident, avéré, ^énérBleotait 
reconnu , incontestable ; inais qui nous en dira les causes f 
qui nous en révélera les conséquences? Les actes publics se 
taisent en général, et sur les véritables causes , et sur les 
résultats; ils cherchent même quelquefois à les d^(uiser, 
à les présenter S0U3 un feux jour. A qui faut-il recourir? 
Les acteurs qui ont joué un rôle dans certains événe- 
mens ont souvent , à l'exemple de César , raconté leur 
propre vie, expliqué les motifjs-de leurs actions , développé 
les raisons qui les ont fait agir , fait comprendre les posi- 
tions particulières où ib se sont trouvés , et expliqué , avec 
plus, ou moins de vérité , le réie qu'ils ont joué. Ce sont 
les auteurs de Mémoires. On con{oit qu'ils doivent être 
d'une grande utilité pour l'histoire.; mais doitron adopter 
sans .restrictiop leurs récits ou leurs expiic^tions? L'esprit 
de parti , l'esprit de corps ,. l'esprit de famille ; la. vanité 
personnelle, l'intérêt individuel, une oeiïtaine honte peut- 
être qUfelquefois , et le désir de se réhabiliter , sinon aux 
yeux des cout^aporains , du moins aux yeux de la post^ 
rite; nulle causes djvei-ses, ai un mot, nWt-elles pas pu 
atpcnei lesautéiu» de m^oires à défigurer la vérité, à 
l'altérer, Â doltnâr à- certains faits des causes Imaginaires et 
des résultats fletifs? Il faut donc Consulter avec réserve les 
auteurs de mémoires , auxquds nous assimilons les écrivains 
de lettres, ou EpU^lograph^^ , avec eetteditférôitce, toute- 
fois, que ces deniers cherchent en vai», de temps en 
temps, à cha^r le tiati)rel «t & se couvrir d'up mnqae, 
tandis que leï pfenùere. sont plus maîtres de leur sujet 
et ont plus âe Joiûr pour faire disparaître de leur travail 
les contradictions, {in «ffet, quelque préparée que soit une 
lettre, elle esV.pres*{ue toujours en opposition avec une 
(ettre précédente ou postérieure, pav.c^ seul qu'elle est. 
presque toujours écrite sous l'empire d'une drconstance 
présente. Quelque di«simnlé que soit l'auteur d'un recueil 
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àe lettres, quelque politique et quelque adresse qu'ob 
puisse lui reconnaître , son vérîtable caractère , les rraîa mo- 
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classe d'écrivains priT^ qui nous fouiiiit des renseigoemeas 
non moins prédeux; ce sont les auteurs de chroniques et 
Hhisuires. Le chroniqueur se borne à inscrire les faits tels 
qu'ils les a tus , ou tels qu'on les lui a racontas , dans leur 
ordre chronologique, sans en rechercher ni les causes ni 
ka résultats, sans vouloir établir entre eux aucune espèce 
de liaison ; le chroniqueur se permet à peine , de temps 
ea temps, quelques réflexions; encore moins s'attache-t>-il 
à discuter les faits , à examiner s'ils sont vrais ou faux. 
Chez lui il y a eu général plus de bonne ioi que chei les 
auteurs de mémoires ou de lettres , mais aussi plus d'igno- 
lance et plus de crédulité. Le moyen âge surtout a été fé- 
cond en chroniques. Pour cette partie de l'hbtoire gén^ 
lale, ce sont les chroniques surtout qu'il faut consulter 
après les actes publics. Alors même que les h roniques 
racontent des faits évidemment controuvés , elles nous ser- 
vent encore à apprécier dans leur ensemble l'esprit, les 
croyances, les bsbitudes d'un siècle. Les auteurs à'hùtoire* 
ne se bornent pas k raconter les faits dans leur ordre 
cfaronolo^que , ils les décrivent en essayant de déterminer 
s'ils sont vrais ou faux; ils cherchent leur ordre de géné- 
ration , c-est-è-dire les causes qui les ont produits et les 
résultats qu'ils ont ammés. 

L'historien ne consulte pas seulement la tradition ou les 
chroniques, il combine tes matériaux de toute espèce, les 
discute, les compare; tout lui sert, monumens, actes pu- 
Mies, écrits particuliers, chroniques, histoires composées 
avant lui ; c'est là qu'il va chercher les élémens de sa com- 
position ; enstùte il applique à ces élémens les connaissances 
que lui fournissent les sciences dont nous avons signalé 
l'étude à tout homme qui veut écrire ou étudier l'histoire, 
'Ik géographie f la statistique , l'économie sociale , la politi- 
que générale, le droit pubfic. Enfin une histoire est une 
teuvre réellement philosophique. Ce n'est donc que dans 



îdbyGoOgle 



— 19 — 
noe histoire que l'on doit chercher de hauts enseignement 
et des leçons qoi peuvent nous décider, daos U pratique. 

CHAPITRE lit 

Règles générales de la Critique historique. 

L'ensemble de toutes les counaissiuices que nous venona 
deàgnaler est soumis à la critique £ùA>r»9>ce. Celle-ci a pour 
but de constater U Wenr de chaque reuBeignuneiit , de 
déterminer la foi qu'on doit loi donner et l'usagç qu'où 
doit en feire. 

Voici les rè^es lès plus (féoéraks de la critique bbto^ 
rique t ' < 

- 1" L'autorité d'un diplôme OU acte public est supérieure 
à celle d'un écrivain privé , fût^il même coutemporain. Ce 
■ont les actoa pnUics qu'il faut toujours ccwsultet, si ou 
le peut ,' avant de recourir à t'aiitorité des écrivains privés i 
U s'enmit ^'nne histoire qui n'est pas appuyée sur des 
aetes publics ne peut qu'jti« trèt-iiu|iarfaitc. 

S* Quand les actes public* sont d'acc«Nrd avec les témoi- 
gnages des auteurs cont^nporains , D en résulte une preuve 
complète et décisive qui ne laisse rien k déùrer pour itoi^ 
blir s<didement la véritédea faits historiques. 

3^ Le témoignage d'un auteur contemporain doit être 
préféré communément à celui d'im , historien qui n'a écrit 
que Long-temps après l'époque où l'érénement s'est passé. 

4* Toutes les fois que les historiens et les nionumens du 
temps sont en défaut , il faut être en garde contie les 
historiens plus modernes. 

5° Le silence unanime des auteurs contemporains sur un 
événement mémorable , est , lui seul , une forte présomption 
pour suspecter ou pour rejeter le témoignage d'écrivains 
trop récens. 

6° Des historiens qui racontent les événemens des siècles 
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antérieurs au temps où ils ont vëcu ne màiteat propre 
ment <)e foi qn'autant qu'il» font coniuâtre les sources oit 
ils ont puis^. _ 

7" Pour être en état de juger du mérite des historiens 
et de la préférence que l'on doit accorder aux uns sur les 
autres, il faut examiner l'esprit' et le caractère de chacun, 
ainsi que les drconstances dans lesquelles ib se sont trouvés 
en écrivant l'histoire. Il s'ensnit que l'on doit se nkéfier 
d'un historien qui manque de critique , qui aime les ^les , ^ 
ou qui , pour plaire et pour amuser ses lecteurs , ne se fait 
aucun scrupule d'altérer la vérité des faits ; que l'impartialité 
étant une qualité essenti^e à l'historien , il faut se tenir 
en garde cAntre des écrivains qui se laissent entrainer par 
des préjugés de nation, de secte ou de profesùon ; car, 
pour être impartial , il faut que l'historien forme son juge- 
ment sur les actions mêmes, sans éfprd pour les acteurs 
ou témoins oculaires des événemens qu'ils décrivent} que 
ceux qui , ayant ëcnt pw autorisation d'un gouTemement , 
ont eu l'accès libre aux archives et aux dépits publics , 
doivent être préférés à ceux qui n'ont pas joni des mêmes 
avantages ; que, pareoi les historiens modernes, celiû qui écrit 
le dernier mérite souvent plus de confiance que ceux qiù 
ont traité le même sujet avant lui , d'autant fias qu'il aura 
pu prendre des informations plus exactes pour éviter tout 
esprit de parti et rectifier leserreun deseépréd^ceaseors (I). 
(1} KocH, Tableaudei Sévolulioai de l'Europe , înirodacLoD. 

SàYAGHER, Am., 

Professeur d'hisioire an Collège Kaftl et Dijod. 



(^La suitt au numéro prochain.) 
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POUCE ET ÉTAT DE DIJON 

A LA. FIN DU 17* SIÈCLE. 



I DiMit on examine avec^quelle traiteur la cÎTÎIi- 
t sation a marché pour arriver à cette ëlératitm 
I qui la caractérise de nos jours , on est teutë de 
3 croire qu'il est une eq>èce de fatalité qui , pré- 
sidant aux destioées des nations , £ùt de leur enfance une 
si longue période ; mais aussi on est pénétré d'un bien 
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Tif sentiment d'aduiiration quand on voit ce génie de ci- 
vilisation , rompant tout-à-coup tes barrières qui l'ont si 
long-temps arrêté, s'étendre, se développer, et englober 
dans sa brûlante activité des contrées asservies au désordre 
et à l'ignorance. Cette transition subite des ténèbres à la 
lumière , qui n'est point le partage de toutes les nations , 
caractérise éminemment la nôtre. Entre la fin dû 17* siècle 
et le commencenient du 19* , quelle différence ! Ëspiit des 
peuples, lois, institutions, aspect des ùtés, tout a changé, 
tout s'est amélioré. Mais nous jouissons de ce progrès, 
comme de ces tableaux magnifiques de la nature , auxquels 
nos yeux se sont accoutumés dès le bas âge , et que toujours 
nous avons contemplés avec indifférence. Il est vrai que 
rarement la plume de l'historien nous a retracé notre état 
sodal à la fin de ce 17* siède. On préférait décrire des 
batailles, déverser des flatteries sur un monarque triom- 
phateur, nous détailler ses moindres actions et proclamer 
pompensemeut ses trophées. Mais pendant qu'on achetait de 
la gloire à tant de prix , le peuple était misérable , les 
masses dégradées , et la nation accablée sous le poids d'un 
impôt qu'un aventurier devait un jour exploiter. 

Et les cités ! leur état n'était p^ moins misérable. Dijon , 
ville aujourd'hui si pohcée , renommée pour l'élégance de 
ses moem-s , l'esprit de ses habitans , était alors le théâtre 
des plus graves désordres et de l'ignorance la plus déplo- 
rable. Point de sûreté, point de polie» dans la ville; les 
lois étaient foulées aux pieds, l'autorité des magistrats 
méconnue et la propriété sans cesse menacée. La nuit 
pétait son v«ile aux plus affi'enxbrigsndag<&, des hommes 
masqués et déguisés (1) pwGOUraMut Les niea, battant et 
rançonuaiit les passons » dont Ici puits deveuMeut souvent 

(I) Ces deuils et ceux i]iti «iiiTeiil sbM (ir^ dra regîsirM du juirli;' 
inent , arlicle Police. 
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le tombeau. La licence nVit pas de frein ,- et des repaire* 
immondes s'ouvraient dans toutes les rues poi)r receler la 
débanclie. (l'oi^veté , empruntant les haillons et lesinfiinutés 
du mendiant, obsédait les éf^lises, les maisons, et se mouy 
trait m^iaçante quand on refus lui était adressé (1). hef 
rues , cloaques impurs (2), offraient à peine Ito passage et leur 
état engendrait les maladies les plus désastreuses. L'e^ritdu 
peuple était en harmonie avec cette dégradation phyûque i 
la plus funeste ignorance présidait aux écoles, la superatition 
amenait tous les }ours de prétendus sorciers devant les 
tribunaux, et, par une piesure dont on ne peut guère se 
rendre compte, une plante que tous savourant aujourd'hui 
avec délices^ le tabac, était défendu sous les peines les 
plus graves- Un arrêt célèbre qui fut rçndu par le parr 
lement, eu 1679, nous montrera mieux que des réflexions 
et l'état de la société et l'esprit de la lé^slation. Xioat 
citerons textuellement cet arrêt: 

■ M. Sébast^«i Armand] procureur syndic de cette ville, 
f.yant été mandé , et étant debout et découvert derrjëre le 
bureau , M. le premier président lui a demandé raison des 
diligences qui ont été fait^ par les ma^trats pour avoir 
la preuve des désordres arrivés en ladite yUIe depuis 
quelque temps. Ledit procureur syndic a rendu compte à 
la cour de tout ce qui avait été fait à ce sujet par les ma- 
gistrats ; après quoi le procureur syudif s'étant retiré , e|E 



(I) Rendona justice auxelTorU éclairés du parlemenl qui, pendont dii 
nns , chercha les moyens de former un dépfit de mcDdicitë, et qui obtint, 
eu 1B6T , que les paairei teriienl enfèrméi à l'h^ul. 

(!) Elles élflient encombrées de houes ioFecles qui la plupart du lempi 
le» rendaient impraticables. Lea hahilans refusaient de se prêter aui nio- 
turesdc praprelé propoiëes janraellemeiit par les magnIraU, el souTeiM: 

la somme de î,000 allonéc pour k ncltojemcnl général restait sons desti- 
nation faute d'adjudicataires. 



,db,Google 



_ Î4 — 

le procureur général oaï en ses conclusions , raffaire mise 
en délibération, il a été fait deux arrêts. 

■ Le premier, par lequel la cour a ordonné et ordonne au 
vicomte maïear de cette rille, d'établir la sûreté publique 
en icelle, et à cet effet de faire faire des guets et des p»- 
troiiillea pendant la nuit , de poser des corps de garde secrets 
dans les endroits où il avisera pour surprendre les mal- 
faiteurs et les constituer prisonniers', et de pourvoir an 
paiement de ceux qui y seront employés. Ordonne qu'exacte 
recherche sera faite par les échevins tant en ladite ville 
qu'aux fauboui^s d'iceUe, de quinzaine en quinzaine, de 
tous voleurs , vagabonds , gens sans aveu et mendians va- 
lides qui peuvent gagner leur vie, dont ik feront fidèle 
rapport audit vicomte Maïeur, pour après être procédé 
contre les coupables et complices suivant les ordonnances 
et arrêts. Enjoint A tous iesdits vagabonds, gens sans aveu, 
et mendians valides de sortir de la yîlle et fauboui^s 
d'icdle dans 24 heures après la puUication du présent 
arrêt , à faute de quoi , et ledit temps passé , ils seront 
arrêtés et mis à la chaSne pour être conduits aux galères. 
A crt effet, seront tenus tous hètes et autres personnes 
qui tiennent des pensionnaires ou chambres garnies, .de 
porter à l'écheviti de la paroisse , aussi de quinzaine en 
quinzaine , leurs livres , comptes , les noms , surnoms , vo- 
cations et pays de ceux qu'ils retireront dans leurs maisons , 
et leur feront déclarer le sujet de leur demeure en ladite 
ville. Le vicomte maïeur , outre le nombre ordinaire d'é- 
chevios, chargera les dixeniers des paroisses de veiller à 
la siîreté pubUque, recevoir les plaintes et \ea avis qui leur 
seront donnés touchant les contraventions qui seront faites 
à l'ordre de la police. Ordonne à tous les habitans qui 
«onnaltront aucun desdits voleurs , mendians valides et 
vagabonds , d'en donner promptement avis auxdits échevins 
ou dixeniers , et de sortir de leurs maisons avec halle- 
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bardes, épees, pertuisanes et autres bâtons ferrés, saus 
toutefois aucune arme à feu, lorsqu'ils seront appelés par 
lesdits échevins ou diseniers, ou qu'ils verront et oiront 
quelques toIs, désordres et violences se faire par les rues, 
à peine de l'amende arbitraireet des dommages et intérêts 
de la partie offensée s'il ; écbet. 

a Fait inhibition et défenses à toutes personnes de mar- 
cher par les rues sans lumières, depuis la nuit close, 
comme aussi daller à pieds, masqué, dégtdié tt trrwesti. Il 
ordonne à tous ceux qui feront les guets et patrouilles de 
se sabir des contrevenaos et les constituer prisonniers. 

« Défend à tous écoliers et clercs et à tous compagnons 
de métiers, de porter épées , pistolets et armes o^nce*, 
et leur ordonne de se retirer en leurs maisons avant la 
nuit et à peine d'être mis en prison. 

•> Ordonne que les arrêts contenant défense aux pages 
et laquais de porter épées seront de rechef publiés et 
exécutas (1). Enjoint aux soldats du château et à tous 
autres soldats de se retirer pareillement dans leurs logeniens 
k cinq heures du soir en hiver et k sept heures en été , et 
de parler partout , tanteit la ville que dehors , leurs bandoiàllères 
afin qu'ils puissent Ûre reconnus. 

n Ordonne audit vicomte maïeur de faire emplir et combler 
les puits inutiles qui sont dans les rues , et de faire fermer 
à clef les autres qui seront jugés nécessaires ; à cet effet , 
de faire faire quatre clefs de chaque puits, lesquelles 
seront remisesà quatre habitans voisins desdits puits, con- 
servées et par eux {;ardées, pour être ouverts à 7 heures 
du matin en hiver et à 4 heures en été , et fermés k 6 
heures du soir en hiver et à 10 heures en été. Et ordonne 

(I) Lei bqnaii, tt cette épmpe , jouaient k \a niite de lenn maî- 
tre* le râle de apaduaïna. Forcés par des ordoDDancea séières de quitter 
l'épée, ils prirent le bâlon. On leur ioterdii, en 16$0, cet insirum^Qt 

Ae désordre. 
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aux liabitat» auxquels les clefs seront pr^sent^« , de s'en 
charger et d'ouvrir et fermer les portes aux heures préci- 
sément ci-dessus. 

« Fait inhibtlion, et défense à tous propriétaires el locataires 
de maisons rf/ recevoir aucun à prendre el fumer du tahac, 
et à toutes autres personnes de hanter ou se retirer auxdtts 
lieux mal famés , le tout a peine de partition corporelle et de 
500 liv. ftamende; enjoint auxdits échevins et diseniers d'y 
faire leurs visites et emprisonner ceux qui s'y trouveront , 
spécialement lesdits vendeurs de tabac, vagabonds et gens sans 
aveu , les femmes et les filles débauchées. 

" Pareillement fait défense auxdits propriétaires et loca- 
taires de maisons, de les louer à gens malfamés, ni souf- 
frir qu'on y fasse scandale , ni que tes voleurs j vagabonds, 
mendiaus valides , les receleurs , femmes et filles débau- 
chées y demeurent et y soient reçus après qu'ils en auront 
été avertis par les échevins dixeniers ou voisins, à peine, 
contre les propriétaires, de confiscation des loyers pour la 
première fois , et de la perte de leurs maisons pour la seconde ; 
et h l'égard des locataires, de 300 liv, d'amende pour la 
première fois , et de pu&ition corporelle pour la seconde. 

« Ordonne aux prévôts des maréchaux , lieutenans et 
archers , de mettre le présent arrêt à exécution sans con- 
nivence ni dissimulation , à peine d'en répondre en leurs 
propres et privés noms. Et sera le présent arrêt lu et pid:>tié 
à son de trompe et cri public, et aux prônes des églises 
paroissiales de cette ville et affiché aux carrefours et places 
publiques d'icelle ; enjoint auxdits vicomte ma'ieur et syndic 
de tenir la main à l'exécution d'iceluy , et audit syndic d'en 
certifier ladite cour. 

■I Et par le second desdits arrêts la cour a ordonné , et or- 
donne àtouB mendiaus valides et qui peuvent gagner leur vie, 
et à tous vagabonds y bohémiens et gens sans aveu de sortir 
ncessamment des villes , villages et pays du ressort. Enjoint 
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aux maires et échevinstantde cette ville de Dijon que des 
autres vîllesetboui^s, et même à tous officiers et habitans 
des lieux, de les chasser et expttlser. Ordonne que tous 
les mendians valides, vagabonds, boli^iniens et gens sans 
aveu qui se trouveront dans les villes et bourgs 24 heures 
après ta puUication du présent arrêt, et dans les villages 
et par la campaf^e huit jours après la publication , seront 
arrêtés et menés ailx prisons royales les plus prochaines 
pour être attachés à la chaîne et conduits incessamment aux 
galères. Enjoint k cet effet aux prévâts des maréchaux, 
leurs lieutenans, huissiers, archers etsergensde s'assembler, 
faire sonner le tocsin , courir sus et s'en saisir , et à tous 
gentilshommes, officiers et autres personnes tant des villes 
que du plat pays , de donner assistance et main-forte pour 
lesdites captures. Défense à toutes personnes , de quelque 
qualité et condition qu'elles soient, de leur donner retraite 
ni de les favoriser et assister d'aucune chose , à peine de 

punition corporelle Pourront néanmoins les maires 

des villes recevoir en icelles les pauvres paysans en leur 
donnant permission, par écrit, d'y demeurer seulement pen- 
dant deux jours et y demander l'aumâne , après lequel 
temps ils seront tenus de se retirer et de continuer leur 
chemin à même peine. £t sera le présent arrêt lu et 
publié , etc. » 

Aujourd'hui nous parcourons librement et sans crainte 
les rues de notre ville , une police est instituée pour pré- 
venir le crime ; nos écoles répandent la lumière dans 
toutes les classes ; nous pouvons user librement de ce 
tabac proscrits! sévèrement dans le 17* siècle, et pourtant 
uods entendons encore des admirateurs des siècles passés 
nous vanter sans cesse le bon vieux temps. Il parait que 
l'habitude de dénigrer le futur en faveur du passé a ob- 
tenu faveur dans tous les ùècles, car Inen long-temps 
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avant DOU3 Horace a dit 



Min parcnlSin , pejor nia tulil 
Nos ncquïores , moi dnliiros 
Progeniem litiosiorera. 
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LACRE DE RÉRALIN. 

( Eilrail , chap. 5.} 



^ <ms offrons à nos lecteura un fragment de l'œuvre 
d'une dame de talent qui s'enrôle sous la ban- 
nière des (lëfenseurs de son sexe , traité bien 
3 durement par quelques auteurs modernes qui 
ont pris Â tâche de le peindre toujours sous des couleurs 
déËivo râbles ; c'est on combattant de plus qui arrive au 
camp de l'auteur des Femmes vengées ; il y sera bien reçu, 
car il Tient avec des armes bien trempées. 
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Si la félicite existe sur la terre , c'est sans coctiedit dans 
cette union intime de deux cœurs qui s'entendent , liés à 
jamais par les nceuds les plus saints ; chez qui tout devient 
commun, revers ou fortune, douleurs ou joubsances; qui 
contractent les mêmes goûts , les mêmes opinions , qui 
vivent d'une seule vie. Le mariage réunità lui seul les pures 
délices de l'amitié et les joies délirantes de l'amour ; et ces 
deux sentimens , loin de se nuire , se fortifient de cette 
alliance , où l'un acquiert plus de charme et l'auti'e plus 
de stabilité. 

Monsieur et madame de Eéralin avaient joui pendant 
deux ans de cette intimité délicieuse, dont chaque jour 
resserre la douce chaîne ; bonheur bien plus commim dans 
les ménages d'officiers que dans le reste de la société. Peut- 
étre faut-il qu'une femme aime bien véritablement pour 
se décider à quitter sa famille, les compagnes de son en- 
fance et le pays qui la vit naître, pour embrasser la vie 
«Tante de l'homme auquel elle s'associe. Renonçant à mille 
petites jouissances de la vie , elle ignore huit jours à l'a- 
vance la ville ou le hameau oà il plaira au ministre de 
l'envoyer passer la saison des plaiùrs , elle, souvent brillante 
encore de jeunesse et de beauté, ou quelquefois frêle et 
délicate , redoutant les fatigues d'un long voyage pour elle , 
pour son fils à la mamelle ou qui s'agite à peine dans son 
sein ; et cela , sans qu'aucune illusion de gloire , sans que 
ïes rêves de l'ambition entrent en compensation avec son 
sacrifice. 

Peut-être aussi ce genre de vie ccuitribue-t-il à rendre 
plus intime l'union des deux époux par cette abnégation 
forcée de tout attachement étranger , et par la concentration 
des sentimens de famille qui en est la suite naturelle. 
N'éprouve-t-on pas que le compatriote le plus indifléi^ent 
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'autrefois devient un objet d'affection sur la terre de l'exil? 
En&n, quelle qu'en soit la eause, l'expérience démontre la 
vérité du fait. 

Laure et Frédéric, dont un orage passager avait troublé 
pour la première fois la paisible existence , sentaient mieux 
encore leur bonheur, comme le nocher jouit du calme 
après la tempête, le convalescent de la santé après la ma- 
ladie. Un mois s'était écoulé. Mon^ur de Kei'alin était 
plus assidu que jamais auprès de sa jeune femme , qui re- 
prenait son enjouement habituel. Un soir, assis l'un près 
de l'autre, Frédéric lisait à haute voîx un ouvrage inté- 
ressant, et I^ure travaillait avec ardeur à de jolies pai^ 
toufles en tapisserie qu'elle lui destinait ; un passage forte- 
ment écrit peignait-il l'amour passionné avec ses transports 
et ses charmes, leurs yeux se rencontraient soudain, et 
leur muette âoquence semblait dire : l'expression est encore 
au-dessous de la réalité. 

Tout-à-coup une femme mal vêtue entra dans la chambre ; 
tàle remit un billet au capitaine , et sortit aussitôt. Sans 
doute le contenu annonçait une nouvelle lâcheuse , car 
l'officier pâlit en le lisant; puis ,^ prenant son manteau , il 
effleura de ses lèvres le front de sa jeune femme , et sortit 
' à la hâte en l'assurant qu'il serait bieRt6t de retour. 
Laure se mit k la fenêtre , le suivit des yeux jusqu'au 
détour du quai , puis , la tête languîssamment penchée sur 
son sein , elle rêva tristement ; car la pauvre femme avait 
reconnu l'écriture, et le feu qui couvait sous la cendre 
se rallumait avec violence. Le regard fixé sur la pendide, 
elle suivit impatiemment la marche lente et silencieuse 
del'aiguille; puis , au bout d'un quart d'heure, longcomme 
un siècle,. elle entendit marcher, et se précipita vers- 
l'escalier. 

Un homme en montait les degrés; cet homme, c'était 
Pélestrier! le sang de Laure reflua vers son cœurj le rai- 
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santlirope ariïvait lu comine un mauvais génie. A peine, 
madame de Kéralin retrouva-t-elle la force de saimonter 
son émotion pour le recevoir. Mais lorsque l'officier, fixant 
sur elle son œil de lynx , lui demanda avec un maUn sou- 
rire où pouvait être Kéralin à pareille heure , les angoisses 
de la jeune femme se peignirent vivement sur sa figure 
bouleversée , et ce fut en balbutiant qu'elle répondit : Je 
pense que son service le retient plus que de coutume. Et 
faisant tous ses efi'orts pour détourner la conversation , elle 
épuisa toutes les ressources de son esprit sur des sujets 
indifférens ; mais l'impitoyable offider semblait se faire 
un jeu de la ramener sans cesse par quelque phrase in- 
directe à la situation douloureuse de son âme : c'était 
l'animal perfide qui se joue de sa proie , le sauvage qui 
brandit vingt fois le fer homicide sur la tête du prisonnier 
tremblant. E!n&n la conversation tomba sur le mariage d'un 
officier du régiment dont la lettre de faire-part se trouvait 
encore sur la table du salon. 

Bonne affaire pour lui, dît Pélestrîer. 

— Oui , car on dit que sa femme est charmante. 

— C'est-à-dire qu'elle a cinquante mille francs de dot; 
c'est le principal pour bien des gens , pour ceux qui sont 
sans fortune surtout. 

— Fi donc ! je crois monsieur de Launois incapable de 
sentimens aussi bas. 

— Eh! qu'en savei-vous, madame? l'intérêt n'est-il pas 
le mol»le du plus grand nombre des hommes ! soyez pei^ 
suadée qu'il en est beaucoup que ce seul motif a fait agir; 
mais ils ont su déguiser lear cupidité sous le masque d'un 
amour hypocrite , ils ont été aimés , ont trahi un cceur 
pur et confiant ; et le rival malheureux a dévoré l'outrage , 
il a gardé le silenû pendant de longues années, il s'est 
tenu à l'écart tant qu'il a cru heureuse la femme qui a pu 
mépriser un amour tel qu'il n'en exista jamais ; et quand 
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un seul mot , un seul regard de cette femme adorable 
pourrait lui rendre le bonheur , il n'ose pas même le sol- 
liciter. 

Laure se leva ; le discours de ^élestrïer devenait trop 
£rect pour qu'elle feignit plus lon^-temps de ce pas en 
comprendre le sens; etsoname était d'autant plus blessée, 
que jusqu'alors ses principes bien connus et l'espèce de 
culte qu'elle professait pour son mari avaient mis sa jeu- 
nesse à l'abri de tout discours incooTenant. 

Monsieur , dit-elle , je commence à être en peine sur 
Frédéric, il n*a pas l'habitude de rentrer aussi tard, tous 
me rendriez un véritable service en allant voir au café ou 
ailleurs ce qui peut le retenir; mon domestique tous ac- 
compagnera, et me donnera Totre réponse. 

Pëlestrier se rapprocha d'elle; une joie infernale brillait 
dans son regard de tigre, et son pile risage se colorait 
par degrés. 

Vouleï-TouB me suiTre , madame î je vous montrerai 
Totre mari. Une femme, qui m'est dévouée, vous placera 
de manière k le voir sans en être aperçue. Ne vous aî-jepas 
dit depuis long-temps de vous adresser à moi quand vous 
voudriez savoir le Ic^ement de mademoiselle Rosine? Voici 
son adresse , ajouta-t-il, en laissant toad>er une carte sur la 
table. 

— Assez, monsieur, dit Laure, i qui la colère donnait 
de l'énei^e, je ne m'abaisserai point à espionner la 
conduite de mon mari. Quels que soient ses motifs, ils 
sont louables sans doute. Je vous remercie de votre offre; 
et , tremblante , elle ouvrit la porte à Pélestrier , qui , 
comprenant le geste, s'indina et sortit. 

Pour la jeime fcnmie, elle ramassa à la bâte l'adresse 
qu'avait laissée l'offider , déguisa sa taille élégante sous les 
plis d'un large manteau , couvrit d'un voile épais son visage 
baigné de larmes, et s'achemina vers la rue de la Riche, 
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qu'elle connaissait à peine, chez madame Leteau , sage-fenune. 
La ploie tombait par toireiis , mais elle ne la sentait point ; 
le tonnerre grondait dans le lointain, mais elle n'«ntei>- 
dait point sa grande voix; plus forte encore à l'intérieur 
est celle des passions déchaînées. 

Après avoir pris quelques renseignemens dans une bou- 
tique encore entr'ouverte , elle pénètre dans une rue étroite 
et tortueuse que la lueur vacillante des réverbères n'éclairait 
même pas. Incetaine et tremblante, ne sachant cconment 
distinguer le numéro de la maison , elle aperçoit une jeune 
fille debout sur le seul d'une porte. 

Pourriez-vous me dire où demeure madame Lebesai? 

■^ C'est ici , mademoiselle , désireï-vous lui parler ? 

Laure hésitait ; que voulait^lle à cette femme ? elle 
n'avait pas eu le temps d'y réfléchir. La jetme fille répéta 
sa question. 

— La connaissez-vous? 

— C'est ma mère. 

— Eh bien, je voulais m'iiiformer vous pourriez me 

le dire vous-même un officier n'est-il pas ici depuis 

plus d'une betu%? 

— Oui , mademoiselle. 

^ Savei-vous comment il s'appelle ? 

— Non ; mais c'est un bel homme , un blond ; du reste, 
si vooB voulez vous en assurer, je puis vous le montrer 
sans que vous risquiez d'être aperçue. 

Madame de Kéralin comprit qu'il fallait de l'argent pour 
payer ce serrice. Elle n'en avait pas. Tirant de son doigt 
une bague d'assez grand prix , à laqueUe elle tenait beau- 
coup parce qu'elle lui venait de sa grand-mère : tenez , dit- 
elle, conduisez-moi et gardez le secret. La jeune fille prit 
les devans , et Laure , qu'une sueur froide couvrait de la 
tête aux pieds , la suivit plus morte que vive ; elle traversa 
avec elle un corridor étroit et obscur , monta trois étages 
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d'un escalier tortneux , puis péoélia. dans one espèce de 
cabinet noir et sale, qu'une mauvaise lampe éclairait £ai' 
blement. 

Asseyez-vous , dit la jeune fille en avani;ant un siège , 
TOUS pourrez tous enfumer si vous voulez, personne 
ne se doutera que vous êtes là, et de cette lucarne qui 
donne sur la porte vitrée de la seconde cbambre , on peut 
voir, quoique Ae loin , tout ce qui s'y passe ; c'est là qu'est 
l'offider. 

Elle sortit en disant ces mots. 

lUadame de Kiralîu se leva pour fermer la porte, et 
s'arrètant un instant. pour trouver la serrure, il lui sembla 
entendre son guide causer bas avec un individu, dont la 
Yoix lui parut celle d'un homme; un rire sourd et diabo- 
lique parvint à son oreille; l'infortunée crut reconnaître 
celui de Pélestrier. 

Dans le même moment un gémissement douloureux, 
s'écbappant de la cbambre indiquée , arriva jusqu'à elle.' 
Laure monta sur une chaise , car la petitesse de sa taille 
ne lui permettait pas d'atteindre sans ce secours jusqu'à ht 
lÎBtale lucarne; puis , se cramponnant fortement aux barreaux 
de fer qui soutenaient le grillage , elle regarda attentivement 
la triste scène qui s'offrit à sa vue. 

Dans une petite pièce fort propre , quoique meublée 
pauvrement, une jeune fenune, étendue sur un mauvais 
grabat , paraissait en proie aux douleurs les plus vives ; la 
pâleur de la mort était répandue sur son visage régtdière^ 
meut beau ; à ses pieds une matrone, habituée depuis 
longt'tempsau spectacle des souffrances de la mère , paraissait 
inquiète néanmoins sur le sort de la patiente, à qui l'excès des 
tourmens arrachait de temps en temps des cris si déchirans 
que madame de Kéralin en était attendrie. Debout, à cdté 
du grabat , un homme dont elle ne pouvait voir la figure , 
mais qu'il était facile de reconnaître à sa haute taille et à 
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ga tonruare distinguée , semblait adiesser de douces parole^ 
i la femme souffrante; mais l'éloignement ne permettait 
pas d'en comprendre le sens. Laure souffrait aussi, plus 
Tivemeut peut-être que celles dont les plaintes excitaient sa 
compassion. Mille pensées confuses s'agitaient dans son 
sein , et pourtant ses regards ne pouvaient se détacher de ce 
spectacle douloureux. 

M" SE LA ROCHÉBE. 

Nous nous arrêterons là dans notre citation, seulement 
nous ajouterons que l'affection de M. de Kéralin pour la 
malade était pure, et que Laure, abusée par de faux rapports, 
crut son mari coupable; mais qu'elle reconnut son erreur et 
coula des jours heureux avec celui qu'elle chérissait. Le 
public sera, nous le pensons , bient6t initié à tous les mys- 
tères de cette intéressante histoire ; ce sera une bonne 
fortune pour les lecteurs et pour l'éditeur. 
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ctebout , cette nuitJà , dans une grande attente : la grande 
ère de son atFranchissement sonnait à bruyantes volées dans 
les espaces pour la uiil-buit-cent-trente-septiëme fois, 
puissante émancipation dont l'auteur est un IKeu Sait homme 
et dont l'embléiae fut la croix. Ccnume elle s'agite sainte- 
ment cette foule de chrétiens! Gomme ses vois mélangées 
et priantes s'ètancent pieusement d'un lieu désolé à la 
source des joies et des consolations! Oh! c'est un beau 
jour celui qui fait ainsi s'exalter à une même heure , -devant 
l'image de l'auteur des choses, toutes dans l'attente d'un 
grand mystère , tant d'ames sœurs des anges ! C'est un 
bien puissant espoir qui lait prolonger la veillée de Noël 
plus que tous les autres soirs. Aussi c'est le bonheur que 
ce monde attend ; c'est lui qui tous arrive au miUeu de 
cette harmonie , de ces soupirs , de ces prières et de ces 
larmes d'attendrissement ; c'est le bonheur qui vous descend 
au milieu de ces nuages d'encens qui voilent le sanc^ 
tuaire sacré; vous, hommes prédestinés des villes, c'est le 
bonheur qui vous inonde dans cette pluie d'harmonie que 
vous versent les oignes tonnantes de vos joyeuses cathé- 
drales. Dans nos campagnes , qu'une philosophie desséchante 
n'a pas encore désespérées , nous avons une sainte foi , et 
sous la plus modeste de nos habitations il se ressent une 
céleste allégresse quand la soirée du vingt-quatre décembre 
est venue; à cette solennité de la naissance du Sauveur 
des hommes , il n'y a pas une mère parmi nous dont les 
entrailles ne frémissent , pas un enfant que le désir vague 
et instinctif d'un anniversaire auguste ne fesse trépigner 
de bonheur. — Quelques-ims de vous, babîtans des villes^ 
chez qui la surabondance a détruit la fibre sensible, chez 
qui l'êgolsme a tué l'amour, sans donte vous ne croyez A 
rien de beau dans ces souvenirs, vous murmurez contre 
ces grandes voix des cloches qui viennent vous appeler 
jusque dans le lieu le plus secret de vos joies, vous 
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maudUseE ce peuple de crojans qui bruit sous vos fenêtres 
déda^piaosement fermées à t^es ne sont éclairées par la 
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touches de son rosaire , alors qu'il était da bon ton de ne 
pas savoir lire : puis l'humble habitation du vassal, parée 
ce jour-là comme une chapelle , et retentissant des voix 
pujes et fraîches des jeunes filles chantant autour du foyer 
en attendant l'heure de l'office. — Et n'allez pas croire 
que l'on dit des choses profanes à ces soirées, ni que l'on 
chantât des chansons dont la pudeur eût à rougir. — Loin 
de là! — Oh! la famille avait de saints cantiques et de 
pieuses chroniques à raconter , réonie qu'elle était autour de 
son aïeul , heureux de célébrer encore one fois la nativité 
de son Dieu au milieu de ses enfans. 

Et puis, cette nuit solennelle ne nous donne-t-elle pas 
des instrnctions puissantes? alors que des rob, partis des 
extrémités du monde sur la foi d'une étoile qui dirige 
leurs pas incertains , viennent déposer leurs présens et leur 
grandeur aux pieds de l'Enfant-Dieu , né dans une crèche 
et exposa à toutes les privations de la misère ! Oh ! c'est 
une bien puissante leçon aux rois de nos jours qui ne se 
hasardent plus qu'en tremblant dans nos vieilles cathédrales , 
qui mettent peut-être une sorte de courage à s'avouer 
croyans devant leur siècle qui ne croit à rien. Dans ces 
temps loin de nous , dans ces époques de simple croyance , 
les princes comme les sujets , tous se hâtaient an temple à 
l'heure de minuit pour assister à la commémoration de la 
naissance de T enfaiU~lihirateur : nouveaux mages , nos fiers 
monarques venaient reconnaître aux pieds de la croix une 
puissance supérieure à la puissance terrestre ; humbles et 
courbés sur le berceau sacré , ils recueillaient des enseigne- 
mens religieux qui de là se répandaient comme une rosée 
bienfaisante sur leurs peuples. Aussi comme ib avaient rendu 
ce mot solennel , Noël ! c'était un cri de triomphe et de bon- 
heur. Revenant d'une expédition lointaine, avaient-ils vaincu 
l'ennemi de la patrie ? ïïoél ! Noél ! clamaient les cités que 
traversaient leurs légions triomphantes. Rentraient-ib de 
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leurs provinces dans la grande ville? — Un eiifaut-roi 
venait-il de naître? Noël! criaient de toutes parts bour- 
geoisie , noblesse et roture. Au grand jour de la naissance 
du cbef de la nation , comme il avait célébré celle de 
sou Dieu , de tous les points de son royaume , il enten- 
dait ces cris : Noël l Noël l à notre roi I Noël à l'iiërîtier 
<le son tràne ! — Et comprenez- vous tout ce qu'il y avait 
<le moralité dans ces cris partis du cceur? Quand tous ces 
nùllions de voix arrivaient dans la grande cité , au pied 
du trône , il y avait un grand enseignement pour celui 
qui alors tenait le sceptre : ces cris de Noël lui souhaitaient 
délivrance de tous mauvais conseils , de tous desseins con- 
traires au bonheur de son peuple; ils lui rappelaient que 
Dieu, pour sauver les bommes, s'étant fait bomme , il fallait 
qu'il se fît peuple pour sauver les pelles; de même que 
Dieu avait ramené la liberté sur la terre dans ce beau 
jour, il fallait que le jour de sa naissance fût pour le 
peuple une ère de liberté. Ces remontrances, envoyées aux 
rois sur l'atle de la religion , dites-le-moi , n'avaient- elles 
pas une haute valeur? Malheureusement ils en profitaient 
peu souvent! 

Mais le dernier tintement de la cloche nous avertit que 
la messe commence; bâtons-nous. Passons vite devant ces 
maisons de jeux et de plaisirs qui s'ouvrent béantes au 
bruit de nos pas; fuyons ces cris de folles joies, bâtons- 
nous à l'église de notre humble village. Posée au-dessus 
du pays comme une couronne d'immortelles, une vive lu- 
mière scintillant i travers les vitraux d'un autre âge l'ac- 
cuse dans le lointain; elle paraît remplie d'une si grande 
allégresse : entrons. — La cire vierge se consume en mille 
feux dorés sur l'autel; déjà l'encens fume et dérobe à nos 
regards le tabernacle qu'une étoile lumineuse nous trahit 
seule dans son nuage de vapeur sainte ; la foule, prosternée 
et recueillie, est dans l'attente; le prêtre lui verse à flots 
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doux des pannes d'avenir, et chaque fois que sa bouche 
laisse tomber sur ces mille têtes pressées et émues ce non 
paissant qui fait tressaillir les anges : Jisju ! yous les 
voyei ae baisser et se relever comme l'herbe des prés sous 
les ra^es du vent. Oh! dans ce moment, que d'ineffaUes 
bonheurs dans les âmes! quelle ivresse d'impressions pures ! 
que de force et de grandeur imposante dans ce peuple 
ainsi réuni en prières, h genoux devant le berceau de son 
Dieu ! Comme celui qui a dit i pariaul oà vous prierez deux 
réunis, je serai au milieu de vous, doit remplir pleinement 
cette enceinte! 

'^Moi, j'étais là» triste, malgré les émotions qui inon- 
daient mon ame, triste de ma foi abandonnée si long~t«np8, 
triste de mes rêves de jeunesse un à un effeuillés , triste 
surtout de ma sainte poésie, cette autre foi d'un autre 
monde, qui s'est enfuie à l'approche des heux déserts que 
j'habite. Oui, elle s'est envolée bien loin, l'infidèle, avec 
toutes mes pensées d'ambition, avec tout mon bleu rideau 
d'avenir; elle ne m'a rien laissé qu'un vide immense au 
cœur. Oh! que mon ciel, comme je le rêvais, eût été 
beau, mon horizon vaste! que de belles et gracieuses illu- 
sions qui sont de la poé^e , qui sont de l'amour pur ; et 
quand elles viennent à s'éteindre, oh! alors, on se re- 
cueiUe sur soi-même , et , par un de ces élans immenses , 
étemels , on franchit les espaces et l'on s'inonde de volup- 
tés célestes. 

J'étais là, triste;— et voici que tout-à-coup, comme si 
moi> jeune homme, avec mes .rêves de la terre, arec mon 
irrévérence et ma légèreté, j'eusse arrêté le vol de ces prières 
d'une foule adressées au ciel, je me cachai le front dans les 

mains et puis mon imagination s'exaltait, des pensées 

succédaient à des pensées, toutes vagues, mal accusées,, 
indécises , et au fond de moi une voix parlait , oh I sans 
doute celle de mon père qui m'aimait tant et qui descen- 
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dait du del dans c«tte solennité pour me faire trouver 
douce ma vie d'exil! Merù de vos inspiratioDs bénies, 
merci de votre souvenir d'ange I merci ! — Et je vojais se 
lever les vieilles générations de morts et priera j'entendais 
leurs chants se mêler aux chauts de fêtes de la génération 
vivante, — et puis tes anges volaient et souriaient autour du 
berceau de l'Enfant-Dieu,^ et l'aile d'un ange me caressa 
mollement , ^ et sa douce baleine m'embauma , — et je 
ne fus plus triste ; — je vivais d'une autre vie , — j'étais 
chrétien. 



P. -F. n'AcLEBEr, 
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CHATEAUNEUF, 

. CANTON DE PODILLY-EN-AUXOIS. 



E TÏlbge de GhAteauDeuf est an reste curieux 

- de l'époque de la féodalité; à part le cos- 

: et les mœurs de ses habitans , Château- 

h neuf est encore ce qu'il ëtait il y a trois cents 

Plac^ au sommet d'une haute montagne asseï escarpée, 
il domine le vallon de Vandenesse, et, par les fortes tours 
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de son château, semble le protecteur né des villages qui 
l'eDtourent. C'est en effet k Ghâteauneuf que se retiraient 
les malheureux villageois de la plaine quand les querelles 
des hauts et puissans seigneurs amenaient l'incendie, le pil- 
lage et le meurtre. Aussi Châteauneuf , connaissant toute 
son importance, s'entoura de bonnes murailles et prit rang 
dans les bonnes baronnies du duché de Bourgoigne. 

En arrivant par Vandenesse, après avoir longé le canal, 
on entre dans Châteauneuf par une porte qui ressemble 
assez & un arc de triomphe; elle date, je crois, du règne 
d'Henri ÏV, et on y remarque les traces d'une longue in- 
scription mutilée , ou par les ligueurs, ou par le marteau des 
icbonodastes de 93 ; mais ce qui , par-dessus toutes choses , 
fait plaisir à voir, c'est une longue avenue de tilleub vieux 
«t noueux qui part de cette porte et finit dans la forêt 
Auprès d'une ancienne léproserie ; de combien d'événemens 
ne furent-ils pas témoins ces arbres énormes dont le feuil- 
lage couvre aujourd'hui les jeux des descendans de ceux 
qu'ils. virent périr les armes à la main; puis sous leur 
ombre se promenaient jadis les dames de Pot , devisant 
entre elles, suivies de leurs pages et varlets, tenant lévriers 

en laisse et comment ne se reporterait-on pas aux temps 

passés, quand à Châteauneuf pas ime construction n'est 
moderne , quand on voit toutes les maisons noircies par le 
temps, flanquées de tourelles élancées ; quand les fenêtres et 
les portes sont cintrées en ogive, quand les petites vitres 
eu losange , assemblées entre elles par du plomb , garnis- 
sent encore les ouvertures; oh! que des cavaliers armés de 
toutes pièces, que des armoiries variées couvrent bien des 
murs consolidés par de vieux lierres. Ob! il y a là de quoi 
faire pâmer d'aise un antiquaire. 

A l'extrénoité du village s'élève, fort et puissant, le châ^ 
teau , sauvegarde des serfs , de hantes tours et des fossés 
profonds coupés dans le roc les mettaient â l'abri d'un 
coup de main. 
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peu d'anciens châteaux plus curieux à visiter ; il ne manque 
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se recommandait au del par des actes assez bizarres : par 
exemple, elle fît don aux moines de Notre-Dame de 
Semur d'une femme , la meufve Giraxid H Mercier (charte de 
septembre 1218), et la même amiée elle se fit recevoir 
chanoine de la sainte chapelle de Dijon et donna le baiser 
de fraternité à ses confrères. 

La famille des Chàteauneuf s'éteignît dans la personne 
de Catherine de Chàteauneuf, que le Parlement de Paris 
condamna à mort, en 1455, pour avoir empoisonné d'Au^ 
aonville, sotx mari. Phîlippe-le-Bon, qui avait confisqué la 
châtellenie, en fit don au fameux Philippe Pot, qui rebâtit 
le château actuel, l'ancien manoir ayant été dévoré par 
le feu; la terre de Chàteauneuf passa ensuite, par alliance, 
à la famille des Montmorency j elle appartient aujourd'hui 
k M" de Châtellux. 
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ta , de Bccchns la tnémaire ett flétrie , 




Le meilleur tÎh ne s'y boit pas sans eau , 




Et , iaju regret , j'ai changé de patrie .' 




Je délirais trouTer un ciel nouveau 




Pour ranimer ma lieilleue endormie , 




Et loin , bien loin du meidiant . du bavard , 




Bien loin lurtout des coqueu de l'envie , 








On ma musette , an peu ragaUlardie , 




D'un doux concert pAt prendre encor aa pari. 




Je puis en poix finir (aiment ma ii« i 




Depuis dix ans, entre Nnita et Pommard , 




Sur nn donjon , flanqué d'un vieu rempart , 



Près d'une cSte en vignes bien fournie , 

J'ai rencontré ce qu'on saura plus tard. 

— Rencontré quoi P — dira , d'un air mautaade 
Un vieui censeur , épilognant sur tout ; 
Censeur caustique , ailes donc jusqu'au bout ; 
J'ai rencontré. ... le mol de ma Charade, 
Et putsse-t-elle être de votre goût I 

CBAKADË. 

Les tou toujours ont l'orgueil en partage : 

Un soir d'été , mon insolent premier , 

Tout Ger d'avoir, même sans batailler^ 

Sur ses rivaux remporté l'avantage 

[ Dans son triomphe , il semblait oublier 

Qu'il s'agissait d'un cas particulier 

Où , devant lui , prompts à plier bagage , 

En succombant , le Prince et VEtuyer 

Avaient cédé , par respect pour l'usage ) , 

AffMprwnicr donc, ivre d'un tel succès. 
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In •'■drcMUt à FépouM d'an S«i t 
L> nobk Durnt ■QMii^ prit la wumtkt : 
■ l-MpiM I dii-eUe , kJà t dafcndei-iMià 1 • 
Crac I pont conbMtre, ira vlel ae prétente ; 
D para , 11 ha|^ j anGa il eit A tOHl ; 
Pour mon premier ■■ main Mt trop peuute. 
Le paoTTs «M racccmlie an prenùcr coup- 



Sas , alngconi , c'est trop de bavanUge t 

Lorsqu'im Taaieio pailiblement voyage , 

Qae l'Aquilon Tienne i m déployer. 

Que Ml (onHleli prompu à font f u mi t mjer. 

Bruant le grand et le petit himier , 

ChaiMnt an loin Toiles , miu et cordage* , 

I« capitaine et tont son éqnipage , 

Ne tachant plos k quel nint se Toner, 

Sur lenrt canou , on, peut-être, ilana;^. 

Dans mon tUrnier Tont chercher mon tntitr. 



Armand GOUFFK. 
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LES CATHÉDRALES. 

(Fragment d'un poème.] 



I.RS siccki ont passé lar ces colonnes frile» 

Et les ont fait trembler an grand limit de leun aîteii 

Retentisaant ainsi que celles des Tanlonrs ; 

Onragans éterneU , les siècles sur les tours 

Ont sonFflé jour «t nuit lenrs rents et leurs raffiiles , 

Qni tantât éclataient en desToii triomphales , 

El lantdt retombaient en tons plaintife et sourds 

Comme an conroi des morts les ftmèbres tambours. 

Les siècles ont plenrë sur ces anges de pierre 
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Tons lei pleura cnfouii iciiu leur longue paupière ; 
Ils ont chanté lur «■! IcMr* immensea douleiirs , 
Et l'an TOf ail alori pencher comme dei fleuri 
Le* «Oga animés à leurs toîi hnlwliquei , 
Et les leurs répondaient du dueur U des portiques ; 
— Et qnutd ili entendaient les lucres cantiques . 
Les hoaimes de ce temps snrletir iniquité 
Croyaient qu'allait s'ouirir enfin l'étemilé ! 
Mais quelquefois c'était des musiques sereines 
Que l'âge répandait sur les églises reines 
Four retentir au caur des familles humaines , 
Et l'on dit que Bénigne un jour en résonna 
Quand l'heure de Bosauet dans la Tille sonna. 
Tout a passé sur tous, sublimes cathédrale*: 
L'orgie et les viians , la mort arec ses ràlet , 
Le sang, les pleurs, le rire et les ricanemens. 
Les gloires de ce monde et ses enchantemens , 
Et tout s'est déforé 1 La pourritnre immense 
A sur ces Tanités et sur cette démence 
Étendu son suaire et sa dérision. 
Rien n'est resté debout , la mort a bit justice '. 
Pas un nom qui près d'elle aascE haut retentisse 
Four arrêter du temps la sombre imasion ! 
— Et TOUS STei gardé dans tos robes de pierre 
Votre jeunesse aiec lotre splendeur première , 
Vcnti ares traiersé les tempêtes de feu , 
Et itnu êtes toi^jour* cathédrales de Diea t 
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C'Mt HiM , c'est Thalie en son temple , 
Talent dWio , talent parfait : 
Cfaacnn l'écoate et U contem^e ; 
Seû jeox parlent encor quand sa bouche te lait. 
Du Tbéàtre françaii noiu chérissons en elle 
Et le dernier soutien et le ppenuer modèle , 
Du [tau^^e sauTC , mais qui doit quelque jour 
A d'étemels regrets condamner notre amour ! 
Du temps qui détruit tout , de son cruel raiage , 
Ah I ne ressens jamais l'injure ni l'outrage ; 
Trésor sans prix , diamant précieux . 
CoDsente-uous ton éclal radieux J 
Prouve à tes détracteurs, dont l'injustice étonne , 
Qoe ton front jeune eocor roérilc la couronne. 



Une femme paraît, les yeux mouillés de pleurs, ■ 
Venant noua confier ses amères doideurs ; 
Des grandes passions dont son ame est atteinte 
Son Troat décoloré porte la sombre empreinte ; 
Nous la voyous lutter contre un destin fiital ; 
On se trouble , on s'émeut , et l'on nomme Dobvi 

C'est l'actrice de la nature ; 
De l'art elle paraît dédaigner l'imposture ; 
Inégale toujours , médiocre jamais , 
A t'inipiration elle doit ses succès ; 
Vulgaire quelquefois , mais quelquefois sublime , 
Elle s'élève aux cieui , ou tombe dans l'abîme ; 

Dans sou essor rien ne peut rarréler 1 
Modèle dangereux pour qui veut l'imiter : 
C'est peu de simuler sa fougue impatiente , 
n faut aroir son cœur et son ame brûlante , 
Ce déserdre , ce geste , et ce talent a pari , 
Qui brave k critique et les règles de l'art. 
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Poimnil donc préa de Uirs ton heuretue carrière , 
DoBTiL , en ralnauit I noble derancière ; 
Paris , dans tob deux noms qu'on a bu réunir , 
VoU de plaisirs nouTeani un brillimt atenir : 
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Duu Im profondi loiaiaini de la poMérilé : 
Ils Texlent être un jour comme de liaau sjmbcdei ; 
Ib Teuleni que leur nom bruine respecté ; 
lia veulent de l'enceai , panige de* idoles-; 
Ils Tenleot , sont Combats , de saintes aaréolet : 
DsrfTeDl L'inuurlaliié. 

Ëcootei ce poète, 1 qui tout fu( mensonge , 
Qui lit son arenlr tomber songe par songe ; 
La pslenr aur le front el la mort dans le cirur , 
Du vulgaire il maudit l'ignorance et l'erreur ; 
L'homme lui Ut pitié , lui qui , plein de ctoyonM , 
Aux cantiques sacrés , à l'encens du taint lieu , 
De la terre el du ciel rêrait une alliance ; 
n se prend à douter de lai-méme el de Diea , 
Puis, le cetnr uwtl aaignaiw , aumondeilditadteul 

O poêle divin , dont l'ame noble et fière , 
Quand le monde est si liehe et les amis si froids , 
Est près de succomber au seuil de la carricre , 
Regarde l'avenir, lève ta tête allière. 
Laisse le scepticisme aride aux cœurs étroits ; 
Bieuidt lu sentiras s'affermir ton courage , 
Tu le jetteras fort au milieu de l'orage , 
Prenant pour guide siSr l'étoile du progrès , 

D'un antre Memie , anlre Mage ; 
Ta vie utile alors coulera sans regret*. 
Dédaigne d'aujourd'hui les gloires ^jhémères , 
Consacre i l'homme tons tes jours , 
Et tes heures , loin d'être amcres , 
S'en iront douces dans leur cours P 
Souvent l'homme est ingrat I — qu'importe ? 
Ke coDiuUe que ta vertu , 
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Sers-le , non pour qu'il l« rapporte j 
Amère un dèroâment Tendu L 

Q ne fuit pa* plier tel aile* , 



îdbyGoOgle 



— 62 — 

Tu procluneras bant et ferme 
L'aTcnir dont le Christ nu jour sema le germe ! 
Belle doDC ; ayec fermeté 
Sache accomplir ta destinée I 
. Tout entière ta Tie , amire on forlunée , 
Est due à U »o«iété. 

Viens combattre dam la pbetarlge 
Qui des hommes vent le bonheur I 
Viens , tu aens JMmr nous l'Archange 

Des jours de Jéhoia radicMi précuneur. 

Il ne meurt pas celui qui sert la cause sainte ! 

Tu Teui UD nom , dis-tu ? Que la paix soit ta foi ; 

Et ne 1B point , après une stérile plaiote , 

Attenter à des jours qui ne sont pas i toi t 

Vapeur qui monte , monte et se perd aux nuages , 

Un nom , de grâce ! un nom 1 c'est-à-^re un lain bruil... 

Peu de chose puis rien.... gloire qu'un jour détruit j 

Eclair trompeur qui naît et meurt dans les orages , 
Va nom , de grâce i un nom 1 c'est leur rcTC sans En 
Qui vole vers le ciel ainsi qu'un Séraphin, 
n attache leur vie à ses ailes dorées , 
Il l'emporte, il la berce aux voûtes aiurées. 
Dans les profonds lointains de la postérité , 
Ils veulent être un jour comme de hauts symboles ; 
Ils veulent que leur nom bruisse respecté ; 
fis veulent de l'enoMu , partage des idoles ; 
Us veulent , sou combats , de saintes auréoles ; 
Ils rêvent l'immortalilé 1 

Jolis PABTET. 
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Hborement iotcUectael de* proTînces. — De la critique littéraire. —• 
Nécetiitc de modifier la larme quand le fond change. — Un est 
lia de rimilation. — Publication de l'&cadémie de Besançon. — Ar- 
ticle de l'/mparlia'. — DeirecbcrcbeB archéologiqnea; moyenide lei 
rendre plus ntilea. — Hémoires de la CotnmiMMiii des Mitiqailés. — 
Heotoires de l'Académie de Dijon. — HcTues. 



mouTement intellectuel ' des provinces est 
■. rapide et fécond, le cercle des lectetira s'ëlar^t 
; de toutes parts, le Forum littéraire donne place 
\ (jiaque jour k de nouveaux auditeurs , et de 
jeunes orateurs viennent jeter consciencieusement , du haut 
de U tribune pacifique de la science, leurs loyales paroles 
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k la fonle d'abord indifférente , et qni se passionne ensuite 
pour les luttes de l'esprit. 

La critique s'épure et s'élève, le public réprouve cdie 
qui n'a pour but que de nuire, mettant la baine et la 
passion à la place de la justice et de la vérité; il la laisse 
passer avec dédain ; ïl prête l'oreille à celle que guide 
l'équité i mais il la voudrait voir sortir de l'ornière aride 
du fycie ; A déùrerait qu'elle s'élançât dans les conùdé* 
rations fécondes de la pensée , du fond , du but pbito- 
sophique des ouvrages; il la respecte comme tout ce qui 
est consciencieux; mais, habitué qu'il est aux recherches 
approfondies des Gustave Planche , des Sainte-Beuve , des 
Auguste Lucbet , etc. , qui creusent , pour ainsi dire , un ou- 
vrage pour mettre en relief sa pensée plus que sa forme , 
il voudrait que toujours elle tint plus de compte de la fin 
.que des moyens. 

En effet, des règles invariables, des lois immuables d'a- 
près le texte desquelles on juge ce qu'il y a de plus mobile , 
de plus variable, les travaux de l'imagination ; ces règles, 
ces lois sont impossibles. 

Tous admettez la perfectibilité et vous nous condamnez 
en vertu d'un code vieux comme les œuvres d'Aristote. 
Quand tout se meut, change, se transforme; quand la 
société a de nouveaux besoins, de nouveaux entralaemens , 
de nouvelles habitudes , des lois nouvelles , tous voulez que 
la littérature, qui est l'expression de la société, selon la 
belle pensée de M. de Bonald , reste statiomiaîre et 
s'évertue sans cesse à iimur ceux que d'avance vous pro- 
damei iiumiiaiUt.' Oh! non, non, voyez— vous, cela ne «e 
peut pas , et s'il faut un frein à ces imaginations <pù courent 
sans boussole et sans guide , folles et échevelées , au milieu 
des lettres françaises , il faut donner droit de bourgeoisie 
à ces hommes dont la pensée de modificatitm a pressenti 
qu'il étùt temps de retremper notre littérature dans les 
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sources nationales, sans briser les autels (qu'à Dieu ne 
plaise) des idoles du grand siècle! 

Oh! non, non, nous ne sommes point enrôlés, comme 
l'a dit un de nos savans compatriotes, homme de goût et 
de droiture , nous ne sommes point enrôlés sous la ban- 
nière des détracteurs de dos grands poètes, nous les ad- 
miroDS ; inais nous applaudissons à ceux qui tentent des routes 
nouvelles avec quelque valeur dans l'esprit ; et peut-on 
nous en vouloir quand partout on semble las de l'imita- 
tion et à si juste titre? 

Partout on demande le vrai , le réel ; et les compositions 
romanesques , par exemple , qui empruntent aux catastrophes 
extérieures , & des passions factices, tant elles sont exagé- 
rées , leurs plus grands ressorts , perdent chaque jour de 
leur valeur aux yeux de la foule qui s'écrie : Donnez-nous 
des tableaux de la vie réelle; assez d'orages et de tem- 
pêtes se déchaînent dans le cœur de l'homme et dans Ift 
société vraie , pour saiûr et entraîner après vous vos lecteurs. 

Mais là , au sein de la réalité , on trouve le laid , le hi- 
deux sans cesse mêlés avec le beau, le suUime , et s'il ne 
faut pas Admettre un éclectisme qui ne prendrait que le 
laid et le difforme, il est également contraire à la raison 
de ne choisir , pour les peindre , que le beau ou le gra- 
cieux, la. littérature veut de la liberté ; ce n'est pas à dire 
pour cela qu'on ne dmve point loi poser de limites infran- 
chissables; il y a sans contredit des barrières k placer là 
où l'ignoble et le bas apparaîtraient. 

Tout le monde avoue que la mythologie grecque et ro- 
maine , si admirable ; ai i^^e de grâce , si séduisante sous 
la plume des anciens , est une anomalie maintenant , et que 
les images piûsées aux sources de nos croyances chrétiennes 
•ont plus nobles , plus relevées , plus saisissantes , plus ao- 
tuelles. nfautd'autres comlnnaisons de couleurs pour peindre 
des physionomiei nouvelle» , et ce c'est point insulter aux 
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graiH]* maîtres de l'art qu« d« diercher la varicté quand 
tout Taiie autour de noiis. 

n est heureusement ou terroia sur lequel cessent toutes 
les divisioDS litténùres i là , toutes les mains se rapprodtenf 
et il n'y a qu'une bannière : l'Étude ! .qu'une devise i l'U- 
tilité ! C'est le temin des rediercb» historiques et archéo- - 
logiques; partout l'in^vUsion est doon^, le trarail est 
actif; notre Rtime 4 ourert et ouvrira ses colomies 4 des 
travauit consfwndeux dans ce genre ; la iwemière elle a c^Eert 
une savante analyse des manuscrits Granvelle, due à la 
plume hatùle de l'un des littérateurs les j^us h<morables de 
la Franche-Comté, M. C. D. de Montbéliard; nos lecteurs 
connaissent tnaintenaat toute l'importance de ces manuscrits; 
Us {qtprendroat donc avec un vif in^rêt que la commis- 
sioa chargée du dépouillemait de ces. prémux doeumens 
inédits , qui doivent jeter tant de jour sur VhisKùre du Xfi' 
ùède, va lesUvrerà l'impression; thre qae M. Weiss ainsi 
que M. G. D. de Montl>éUard ont présidé au dassemeet 
de ces documeus, c'est dire que le public ne saurait leur 
déùter un ordre plus inteUigent et plus zationneL 

De son c6té, l'Académie d« Besanç<% va p«bGer, cenHue 
complément de cet important travail , des pièces in^tes 
relatives à l'histoire de la Franche-Comté. Toiû de ^elfe 
manière l'Imparlial de Besançon annonce cette importuite 
nouvelle httéiaire > qui sera bien accueilB« de tous les amis 
de la science, et qui tronvaa syn^Mhk daos. le duchj 
aussi bien que dans le <om^ d« Bourgo^^e > 

u Au mtHoent où le dépouillement des tHèotamta de Gnm- 
vellc s'achève sttis la ^rectioit d'une conmisëon fonnéc 
au sein de l'Acadénùe , et oà les docunena Lbs plus curieux 
que cette coUecbtm renferme sas l'bistoiie du xvi* sièd« 
vont être liviéa & l'impression., l'Aoiémie de BeutnçiMi , 
jalouse de continner la miseipa savante et viaimenl pabicw 
tique qui lui t^partient depuis sa fondation , vient d« d^ 
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cider qu'elle t'occupera hninédiateineiit d'an traTÛt qtiî est 
ea quelque Mite le cwnpléHient du premier. Nous voulons 
parler de la publicatiim de pièces inédites relatives à l'bis- 
toire de la Fnmcbe'Comté. Cette résolution a été prise sur 
la pn^osition de M. Jouffroy, député de ce département, 
qui , dkns an raéniOTre adressé 1 la compagnie , et où l'on 
retrouve, avec cet amonr du pays dont l'auteur a déjà 
donné tant de preuves, la force de niimn, la hauteur et 
la netteté de vues qui distinguent son talent, a fut sentir 
l'urgence de sauver de la destruction qui les menace une 
foule d'écrits précieux relatifs aux annales du pays. En ef- 
fet , la plupart des travaux provoqués par l'Académie de 
Besancon sur l'hittoire de la Franche-Comté sont restés 
manuscrits et rqtosent encore dans la poussière de ses 
archives ou dans celle des Ixbliotbèqu» publiques et par- 
ticulières de la province. Il en résulte nn grave inconvé- 
nient. Id difficulté , ou , pour mieux dire , l'impossibilité de 
«avMT ce qui a été fait, expose les jeunes savans qui s'oi>- 
copent de Hiittoire du pays & recommencer dea recherches 
qui ont déjà été faites d'une manière on ne peut plus exacte 
et plus approfondie, et à dépenser en pure perte un temps 
et un lèle qui, mieux dirigés, produiraient des réeultats 
Qtiles. D'un autre c6té, toutes les sources originales de 
l'histoire de la Fiuncfae-Cmuté sont loin d'être imprimées. 
Des narnirions inédites de tel ou tel événement, écrites 
par des témoins oculaires ou sous la dictée d'une récente 
tradition; des chartes anciennes dont un grand nombre a 
échappé aux recherches des Bénédictins, gisent dans les 
archives des communes et dans les collections de titres des 
familles <m elles moisissent ignorées , et d'où elles passent 
peu à peu dans les mains de l'épicier qui les anéantit. . . . 
L'Académie a pensé qu'il hû appartenait de sauver de la 
destruction qui les attend ces deux classes de monumens de 
l'histoire de la province , et que ce serait la manière la plus 
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noble et ta plus efficace de lépondre à l'appel adressé par M. 
Guiiot à tous les corps savans , à tous les amis de l'histoir* 
nationale. Déjà un appel semblable avait été fait dans le der- 
nier siècle , par M. Bertin , ministre de Louis XV. Les pro- 
vinces y répondirent. La nâtre expédia des fourgons chargés 
de nos chartes les plus précieuses qu'avaient rassemblées 
les mains habiles de Droi , des Perreciot et des Bénédictins. 
Par une coïncidence qui a paru du plus heureux augure , 
ces chartes que l'on croyait perdues Tiennent d'élre retrouvées 
à la bibliothèque royale, grâce au lèle d'un de nos eom- 
patriotes, et l'Académie espère tirer de cette collection, 
long-temps enfouie dans la poussière , des documens du 
plus hant intérêt... Nous n'avons pas besoin de dire qu« 
la lecture du mémoire de M. Jouilroy, que nous n'avons 
que fort incomplètement résumé, a excité dans le sein de 
l'Académie la plus vive sympathie. Une commission a été 
nommée pour présider à l'exécution d'un projet qui intéresse 
à un si haut point ta gloire de la Franche-Comté, et la 
compagnie a décidé , à l'unanimité , sur la proposition de 
J'illustre membre t 

■ 1° Qu'elle publiera, par volumes de trente feuilles en- 
viron , une série de documens inédits sur l'histoire de la 
province , sous ce titre : Mémoires et documeai inédiu pour 
servir à [Histoire de la Franehe-ComU , 'publiés par t Aca- 
démie de Besançon f 

■ 2" Que trois espèces d'élémens concourront à la for- 
mation de cette collection : 1" les Mémoires .inédits exis- 
tant sur l'histoire de la province que l'Académie jugera 
dignes d'être publiés; 2° les nouveaux Mémoires qui, à 
l'avenir , pourront sortir du sein de l'Académie , ou résulter 
de ses concours, ou lui être adressés. du dehors, et qu'elle 
jugera mériter d'entrer dans la collection ; 3° les Narrations 
originales et les Chartes inédites qui pourront être recueil- 
Ues, et qui sembleront mériter de voir le jour. » 



îdbïGoo^k- 



A Dijon , les recherches archéologiques , quoique secon- 
dées par la Commission des Antiquités, n'ont pas encore 
pris cet ensemble désirable qui va produire des résultats si 
satisfaisans chez nos savans voi^ns. C'est par l'ensemble 
seul que l'on peut espérer d'amyer à élever un monument 
historique capable de rendre de grands services à la science. 
Les investigations ici sont intelligentes et consciencieuses , 
sans doute , mais isolées et faites à différens points de vue ; 
nous voudrions qu'elles reçussent une impulsion unitaire; 
qu'elles prissent une époque , par exemple celle de la Ligue ; 
qu'elles missent en relief tout ce qui se rapporte à cette 
partie si iuléressante de notre histoire , et qu'elles en fissent 
un corps d'ouvrage ; et ainsi pour toutes les phases de notre 
histoire locale , tant en ce qui lui est propre qu'en ce qui 
se rattache à l'histoire nationale tout entière. 

Telle est notre pensée à l'égard des recherches archéo- 
logiques ; nous nous réservons de la développer davantage 
plus tard ; nous sommes loin , quoi qu'il en soit, de ne pas 
attacher d'importance aux recherches isolées , à Dieu ne 
plaise! elles sont éminemment utiles, elles olFrent des ma- 
tériaux qui trouveront leur place un jour : ce sont des pierres 
d'attente qui entreront dans la construction du grand édi- 
fice archéologique qui se prépare. A ce titre, nous savons 
apprécier tout ce que valent les intéressans mémoires de la 
Commission des Antiquités de la Cott-ttOr, 

Le deuxième volume de ce recueil est entre les mains 
de tous les membres de la société, qui ont pu apprécier 
déjà l'importance des matières qui le composent. 11 est ou-* 
vert par un article plein d'érudition sur les colonnes mîl- 
liaires des Romains, et particuUèremeut sur celle de Sac- 
quenay qui, grâce aux soins éclairés de MM. Boudot et 
Sirodot , de Bèze , orne le musée lapidaire de la commission 
d'antiquités; à propos des bornes nùlliaires des Romains, 
M. Boudot parle de l'emperear Claude I", dont Antonia, 
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sa mère, disait que c'était on moastre que la nttore avait »u- 
Icmeot commence ; Claude, l'une des ignobles figures de l'his- 
toire romaine impériale , cette haute le$oa pour Les peuple* 
qui se lauseat aller k l'amlHtioii , au hue et à la corrupifen 
qui ÊD est la suite. Une ioeiactitude qui s'est glissée dans 
ce curieux aiticle nous a rappelé une erreur du même genre, 
qui s'était trouvée dans l'une des œuvres 4e M. TillemaiB , 
et qui l'avait fait accuser , par un antagoniste , de ne pas 
connaitre le latin ; lui , Yillemain l l'un de nos plus savaiu 
humanistes, le brillant secrétaire de l'Académie fian$aise, 
l'un de nos plus habiles éciivains. Cette accusation fut 
bientôt oubliée, et il n'en resta rien ; M. ViUemain n'eq 
fut pas moins après tout l'un de nos hommes de France les 
plus éioquens, comme M. Boudot n'en restera pas moins 
l'un des plus énidits. 

Ses pages pl^es d'intérêt sur le château et la cbapdle 
de Pagny, écrites avec une ù■l^llicité de bon goût, par. 
M. U. Baudot ; des notes curieuses sur des voies romaines, 
notes dues à M. Lavirotte, d'Autun; quelques mots inté- 
ressaus sur un cype antique trouvé à Aignay; des recherches 
sur l'horloge de Notre-Dame et sur quelques superstitions^ 
deux morceaux de M. de Saint-Alémôn , rendent précieux 
et intéressant ce livre qu'on examen sévère eût sans doute 
pu préserver de quelques taches de rédaction , qui p'ûtent 
rien, du reste , au mérite incontestable du fond. 

Les Mémoires de l'Académie fie Dijon, pour 183â, ont 
fixé l'attention des hommes d'étude; M. Vallot, dans un 
article sur Ambi'wse Paré , en relevant plusieurs erreurs de 
ce grand homme, développe, comme .toujours, un vaste 
savoir ; mais nous nous hasarderons à donner un conseil au 
professeur infatigable , avec tout le respect que commande 
l'autorité d'une large érudition : c'est de ne pas tant 
écraser le texte de ses' articles sous l'abondance luxuriante 
de ses notes; il v gagnerait du temps et plus de lecteurs. 
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Dans une Visite à Cltùrvaux , M. Monps, magbtrat plein 
.de hiinières , aborde arec tu vrai sentiment de l'amour dii 
bien les palpitantes ijnestioni p^tentiaircs. 

Ce faaûcnle est enrichi d'un savant et atile traTail de 
M. Bonnetat « sur la qnaatit^ de pluie et l'éTapovation coi^ 
Tespondante. Pois Tiennent de curieuses recherches de 
M. I>ei(piot , qu'on lit toujours avec i^ùr; cette fois îe 
savant b^liopliile , 1 qui la Rtvm doit d^jà fdagiears mor- 
sttttx Mmarquables , a traité de k PhitoHiù ou fissge de 
bowe à la santé ; ce précieux trairail est plein d'anecdotes 
cJaunantes qui en rendent la lectarc des pitu piquantes. 
' M. Ftùsset a détaché de srai Hûioire du préjùteitt de 
Bn4sai un délicieux chapitre où abondent les aperças neufs , 
fins et ^iritu^ sur les choses et sur les hommes, sur hi 
peintore , les peintres , la musique et les musiciens de l'é- 
poque (1737) où de Brosses parcourait llulie. 

Puis vient un admirable morceau de M. Nault , intitulé 
Noiwel jipotpgéti^ue , où la profondeur et l'élévation de la 
pensée le disputent à la pompe et à l'édat du style. Soas 
le charme entraînant de la lecture de cette œuvre si pleine , 
w forte, et, pour ainn dire, ai irrésistible, on se surprend à 
dire que l'écrivain pense avec la tête de Pascal et qu'il 
écrit avec la plume de Bossuet. 

La. poésie dot le volume de l'Académie ; U. Breasier « 
donné une fable pleine de grâce et de délicatesse, use de 
ces compositions que vous savez , et dont il veut bien grar- 
tifier de temps en temps notre Reçue; elle a pour titre t 
le Feu du Fbyer. 

Une poéûe philosophique de M. Jules Pautet termine le 
recueil académique, elle est intîtolée l' Orage, la Vie; nous n'en 
dirons ni l»en ni mal ; du bien , cela serait par trop im- 
pertinent; du mal, assez d'autres s'en chargeront, nous 
ne nous sentons pas la force d'être si évangéliquei nous 
renverrons seulement à la signature de cette chronique. 
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On. le voit, les corps littéraires des deux capitale^ de 
l'ancienne Bourgogne font acte de vie, et la Commission 
des antiquités . marche sur leurs traces. Partout le mou- 
vement intellectuel se fait sentir. Les beaux-arts ne restent 
point en arrière t à Dijon la société philharmonique pour^ 
smt le cotu^ de ses succès; à Aiucerre une société assise 
sur les mêmes bases que celle de Dijon , dirigée avec une 
inteUigente activité , ne manquera pas de donner une utile 
impulsion à l'étude de la musique. La peîntture , la sculp- 
ture fournissent aussi leur brillant tribut à toute cette mise 
de fonds des intelligences , en présence d'un pubUc qui sait 
attacher du prix aux travaux de la pensée , et l'on se sent 
& l'aise dans ce beau et noble pays qui laisse tant de place 
A la vie intellectuelle. 

JoLEs PAUTET. 



La itcvM dt la Céit^Or et de l'ancienne Bourgogne pnbliera nue 

aérie d'articles hisloriquea dus à la plume latante da H. Sayagner , 
quir 9Î jeune, a coaqiuA une ai belle place parmi noa hiatorieDA ; elle 
offrira auui à sea lecteurs un traiail de M. Migueret , de Lanf^rea , 
aur VOrganhation jadUiaire ; une suite de cotiiidéralioDS sur Vtm- 
tniction publique par l'an de nos professeurs les plus distingués , et de* 
discours prononcés à l'Albénée de Paris par H. Jules Pautet sur VHii- 
toire littéraire de France. Le numéro de janvier commence la série des 
articles de M. Savagner. 

HH. Peignot, Bondot et Marcna continueront à enrichir noire Becueil 
de leors articles ; la numéro de février contiendra un morceau de H. Pe».- 
gnot , à qni nos lecteurs août redevables , entr'antres articles , du 
Synode «FAttxerrt , qui a été reproduit par plusieurs journaui. 
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INTRODUCTIOir 

AUX 

ÉTUDES HISTORIQPÏES. 



(2* article.) 



CHAPITRE IV. 

Ao l'uiUté de l'Hittoire. ~-Commentproni«it^«naatrefiùie«tte utilité?' 
— Ai^niMB» indiqué) pw Kodi , Rollin , 'Voltair* , Bouuat. 



r 'msToïKE ests die utile , et de qaeBe nature est 
•, son utilité ? Ycàlà deux questioiu qui ont été 
j Inites souvent , et qui ont reju bien des rëpoases 
ï diverses. 

Nous ne somqtes plus hetireusenieat à cette époque où, 
tout en enseignant l'histoire, pour la forme, dans quel- 

4 «■ 
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ques abrégés absurdes, ou en la lisant dans des compilaUons 
faites sans goût el sans portée, on contestait l'utilité de 
l'histoire. Mais, si les avantages que procure cette étude sont 
incontestables, et reconnus pour tels , il devient plus néces- 
saire que jamais de déterminer de quelle espèce sont ces 
avantages, et pai>^ mâme de faire pressentir jusqu'où iU 
peuvent s'étendre. 

Gonnalt-4Hi rien de plus faible, rien de moins concluant 
que les argumens sur lesquels , au commencement de notre 
riède encore, cm appuyait la démonstration de l'utilité de 
l'histoire 7 

On se basait sur ht fragilité cte re8|»it humain , que Aes 
idées abstraites ou générales ne fn^pent point, à moins 
qu'elles no soient éclairées et fortifiées par l'expérience ; et 
celle-ci se puise surtout dans l'histoire , qui ajoute à notre 
propre expérience celle des autres hommes et des autres 
ùècles., détruit les préjugés que nous avons contractés par 
suite de notre éducation } on faisait observer que notre ex- 
périence , souvent aussi bonaée que notre éducation , ne 
foit que confirmer nos préjugés; et l'on ajoutait â tout cela 
rexclamation de Gic^ron c « Ignorer ce qui s'estpasstf avant 
■ nous, c'est toujours rester enfant. Qu'est-ce que la vie 
« de l'homme, si l'on ne combine pas la mémoire des 
« temps présens avec celle des temps passés (1)?» 

Od reoonnaissait aussi qu'il y a de certains principes on 
règles de conduite qui sont tonjonis vrais , parce qu'ils sont 
conformes à la nature invariable des choses. Celui qui étu- 
die l'histoire (disait-on) , les recueille et peut ainsi se fon- 
der è lui-même un système de monle et de politique éta- 
bli sur le jt^;ement que l'on « pesté sur ces principes , et 



(1) Ctoho , in Oral. , op. 34. Nncire quod entea qnam naiiu si* 
lecidcrii , id eU Hmper eue pucmm. Qnid enim est kMs hotuiui , nisi 
momoiâi renim nestrimln eiun ■uperioniai MaM coDMiilar P 
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. que req>Mence générale a con&rmé. knaû ( B'écn4itK)ii ) t 
les avantages que nous retirons de L'hiatoiiw sont préféra- 
bles & ceux qne nous âevons à notre propre expérience ; car, 
outre que les connaissances que nous devons à notre étnde 
embrassent un plus grand nombre d'objets , elles s'ac^ 
quièrent aux dépens d'autrui , au lieu que les progrès dus 
à notre propre expérienca nous coûtent souveat bien 
cher (1). 

Puis venait l'autorité de Poljbe, auquel on empruntait 
cette espèce de sentence : « On s'instruit de sea devoirs ou 
« par ses propres malheurs ou par les malheurs d'autnd. 
« L'expérience que l'on acquiert à ses propres dépens est 
■I sans doute plus efficace; mais celle que nous puisons dans 

■ les loalheors d'autrui est plus sûre , en ce qu'elle nous 

■ apprend sans peine ni danger tout, ce qne nous devons 
« ou feire ou éviter (2), » 

On reconnaissait un autre avantage encore à cette expé- 
rience , celai d'être communément plus vraie et plus com- 
plète qu'aucime expérience individuelle. C'est à l'histoire 
seule qu'il appartient de juger avec impartialité les hommes 
et les grands personnages qui souvent sont ou méconnus ou 
mal appréciés par leurs contemporains; et, tandis que chaque 
homme, d'après sa seule expérience, n'aperçoit que par 
partie les grands événemens, l'histoire en embrasse tout 
l'ensemble et les différens détails. 

« L'histoire, dit RoUiu (3), est l'école commune du 
genre humûn, également ouverte et utile aux grands et 



(1) yajta comment Kocb ( Tableau àes Révolutiona de l'Europe , In - 
troduction) reproduit, en les reBumaut, la plupart de ces anciens argn- 

(3) FoLiii , Ut. l,p. &l,deréditioad'AiiutenUmde 16T(h 

(3) Traité du Étadft , t. m , p- 8 et uituiH* d* l'édition donnée par 
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aux pMJts, aux itrinces et aux sujets, et encore plus né- 
cessaire aux grands et aux princes qu'à tous les aaUes.... 
fik (lécrie les vices , elle démasque les dusses vertus , elle 
d^U^mpe des erreurs et des préjugés populaires, elle dis- 
npe le prestige enchanteur des richesses et de tout ce vain 
éclat qui éblouit les hommes , et d^ontre , par mille 
exemples plus persnaàfs que tous les raisonnemens , qu'il 
n'y a de grand et de louable que l'honneur et la probité. 
De l'estime et de l'admiration que les plus corrompus n* 
peuvent refuser aux grandes et belles actions qu'elle leur 
présente , elle fait conclure que la vertu est donc le véri- 
tatde bien de l'homme, et qu'elle seule le rend vérita- 
blement grand et estimable. Elle apprend à respecter cette 
vertu, et à en démêler la beauté et l'éclat à travers les 
voiles de la pauvreté , de l'adversité, de l'obscurité, et même 
quelquefois du décri et de l'infamie : comme au contraire 
elle n'inspire que du mépris et de l'horreur pour le crime , 
fût-il revêtu de la pourpre , tout brillant de lumière , et 
placé SUT le trône. 

« Voltaire (1) reconnaît que l'utilité de l'histoire consiste 
surtout dans la comparaison qu'un homme d'état, un cv- 
toyen peut faire des lois et des mœurs étrangères avec celles 
de son pays ; c'est ce qui excite l'émulation des nations mo- 
dernes dans les arts, dans l'agriculture, dans le commerce. 
— Les grandes fautes passées servent beaucoup en tout 
genre; on ne saurait trop remettre devant les yeux les 
crimes et les malheurs. On peut , quoi qu'on en dise, pré- 
venir les uns et les autres.. . Les exemples font un grand 

effet sur un prince qui Ut avec attention Anéantissez 

l'étude de l'histoire, vous verrez peut-être des Saint-Bar-^ 
thélemy en France , et des Gromwel en Angleteire. 

(i) Dieiionnaire pkîlovphiqiie , art, hUtoire ; pusïoa. Non» imTOu* 
l'èdilion àaOait pu Jl. Bcuchat. 
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<t fiossuet avait écrit déjà (I) ces paroles, q^ue bous avons tons 
apprises par cœur dans notre enfance : « Quand l'bistoire serait 
inutile aux aubes hommes, il faudrait la fiùre lire aux princes. 
Il n'y a pas de meilleur moyen de leur décoavrir ce <|ue pei;^ 
vent les passions et les intérêts , les temps et les conjono- 
tures, les bons et les maurals consuls. Les histoires ne soat 
composées que des actions qui les occupent; et tout semble 
y être fait pour leur usage. Si l'expérience leur est néces- 
saire pour acquérir cette prudence qui tait bien régner, il 
n'est rien de plus utile à leur instruction que de joindre 
aux exemples des siècles passés les expériences qu'ils font 
tous les jours; au lieu qu'ordinairement ils n'af^rennent 
qu'aux dépens de leurs sujets et de leur propre gloire à 
ji^er des affaires dangereuses qui leur arrivent; par le se- 
cours de l'histoire , ils forment leur jugement , sans rien 
hasarder, sur les événemens passés. Lorsqu'ils voient jus- 
qu'aux vices les plus cachés des princes , malgré les fausses 
louanges qu'on leur donne pendant leur vie , exposés aux 
yeux de tous les hommes, ils ont honte de la vaine joie 
que leur cause la flatterie, et ils connaissent que ta vrait 
gloire ne peut s'accorder qu'avec le mérite, d 

Nous avons vainement compulsé les oeuvres de Montes- 
quieu; nous n^ avons trouvé aucun passage formel qui fit 
connaître l'espèce d'utilité que ce grand écrivain attribuait 
plus particuUërement à l'histoire. Bayle, à sceptique, si 
moqueur, qui eût si bien établi , s'il l'avait voulu , et brodé 
des paradoxes contre l'atilité de l'histoire, n'aborde nulle 
part cette question , et ne voit , avec Bongars , dans cette 
science , que le tableau des misères humaines. 

(t) Diif.oufs nr FBUloire anherseUe , aTanE-propo). 
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CHAPITRE V. 

F rcuTet de l'atilitc de rHistoire. — Le cheralier de Méhëgin ; M. AnciUoii. 

AMOT^ment toutes les considératioiis que . nous venons 
de résumer sur l'utilité de l'histoire sont fort justes i 
mais répondent-elles réellement au but qa'on se {propose? 
Etablissent-elles complètement, suffisamment même, l'utilité 
de riiîstoire? Nous ne le pensons pas, et les ëcriraiiis qui 
les ont succesùrement reproduites ne le pensaient pas non 
plus ; car quelques-uns d'entre eux ont cru devoir ajouter des 
observations d'un ordre diSerent ; mais, alors même , ils na 
font rien de complet. Cela tient k ce que, de leur temps, 
les sciences sociales étaient tout au plus connues de nom, 
et que par conséquent on ne pouvait déterminer l'applican 
tion des notions historiques à ces sciences. 

Les id^ les plus générales et les plus avancées des écri- 
vains du xviii* siècle sur l'utilité de l'hiatoire se trouvent 
dans la prélace que le chevalier de Méh^;an a mise en tète 
de son Tableau dHistoù-e moderna. Nous les reproduisons 
id; . 

k L'histoire, dit Méhégan, est la science des iaits dont 
la connaissance est utile aux hommes. J'appelle utile aux 
honimes , tout événement qui peut faire connaltie la véri^ 
table religion et démasquer les fausses; montrer les ressorts 
des gouvememens et donner des connaissances relatives à leuv 
tranquillité ou à leur gloire ; influer, par le développement 
des lois, sur le bonheur des sociétés; fournir des modèles 
de conduite , et augmenter les vertus ; contribuer au pro- 
grès des sciences et des arts, et, en nous rendant plus éclai- 
tés, nous rendre plus heureux. 

« Il est ijiutile de faire l'élo^re de cette science : elle est 
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l'inépuisable dépAt ou l'esprit humain va chercher ses con- 
naissances fit ses devoirs. Un de ses caractères distinctifs , 
c'est qu'elle n'a point de partie qui ne soit une source d'in> 
atruction et d'agrément. Mais « les histoires particuhires 
ont de si prédeux avantages , quek doivent être ceux des 
histoires générales ? Les premiàres nous peignent un siëde, 
un [Ruple , un grand homme ) 1^ autres nous peignent tous 
les siècks, tous les peuples , l'bam^ml^ entière. Quel spec- 
tacle, que de voir les hommes, isolés d'abord, se réunir 
insensiblemoit par le lien des besoins et des plaisirs ; les 
sociétés s'étendre , s'agrandir et devenir des états ; les em» 
pires s'élever, s'acoroltre , dévorer les puissances voisines , 
parvenir an &lte de la grandeur, et menacer d'engloutir tua 
hémisphère; puis s'écrouler tout-à-coup, pour renaître dans 
une fonle d'autres, <pii doivent à leur tour Iniller et périr !- 
A travers ces inoomlmddes révolutions et ces continuels hou- 
levenemens , qui frappent les yeux du spectateur, l'hommo 
d'état examine les ressorts des gouvememens, leurs vice* 
«t leurs avantages, leurs forces et leurs faiblesses*! il étudia 
les progrès des empires, les principes qui les ont élevés « 
et les causes éloignées qui ont préparé leur chute. Le lé- 
gislateur observe les lois innombrables qui se présentent i 
ses yeux, l'esprit qui les a fait naître, les biens qu'elles ont 
opérés, les malheurs dont eUes ont été la source. Le sage 
nourrit son ame des grands exemples qui lui sont offerts; 
il voitThommagerenduAlaTertudansla gloire dontia posté- 
rité couronne l'innocence qnia langui dans les malheurs et 
rborreur qu'in^re le vice, dansl'opprobre qu'elle imprime 
sUrle nom des tyrans. Lesavantetl'artistesmvent la marchq 
du génie, ses efforts, ses découvertes , ses erreurs, sespr»- 
grès ; les raisons qui ont fait fleurir les arts chei un peu- 
ple , les motifs qui les ont ravis k un autre. Mais le phi- 
losophe Uouve dans ce spectacle un avantage plus précieux 
et plus universel. Quelle que soit la Erphère de notre vie, 
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rien n'est jJos n^cessaixe que la justesse d'écrit; qualité 
inestimable , qui nous tait dbtinguer le sceau de la venté 
au niiliea de tant d'empreintes du mensonge. Un dtoyeD 
qui na lit que l'histoire de sa nation ou de son âge croit 
iacilement que les sentimens. qn'il y voit régner sont le« 
senls raisonnables; il n'aperfoit rien qui ne conspire à ac- 
crédita' cette iUuûon ; l'amour-propre , l'amour de son ^ys, 
celui de son siècle, cette multitude de témoins qui dépo- 
sent en faveur des opinions puUiques , l'habitude , l'usage, 
tout lui persoade que les mœurs et les idées du coin de la 
lerre où il existe doivent r^ner dans tous les lieux, et 
ont dâ être révérées dans tous les temps. L'histoire géné- 
rale , rappelant à ses siècles tous les siècles et tous les pays , 
lui montre les objets sous un jour bien différent. Elle lui 
déploie une multitude innombrable de fictions , que ta fo^ 
Ke a fait naitre , et dont le temps s'est joué ; elle lui pré- 
sente les fables les plus grossières, accréditées parmi lea 
peuples les plus sages; elle lui fait voir des sentimens plus 
vraisemblables , plus beaux , plus êigaes de notre croyance , 
qui, après avoir régné long-temps sur une partie du monde ^ 
sont tombés dans les gouffres de l'oubli et du mépris ; elle 
lui développe l'esprit humain , marchant d'erreur en er- 
reur, et montrant l'illusion presque toujours à côté de U 
raison ; elle enseigne à se défier de ses lueurs. Delà nait 
un doute modeste, qui fait rappeler à un rigmireux exa- 
men les préjugés qu'on a reçus avec le jour. C'est à U 
ckrti de ce flambeau qu'un éb'e raisonnable découvre la 
vanité des mensonges dont il a. été la proie , et que , se dé- 
pAitfllant de ses iaiisses richesses, il s'attache à un petit 
nombn de vérités qu'il voit surnager sur une mer d'er- 

Dans tous les dévekippemens que nous venons de résn-i- 
Kei*, U y a du vrai et beaucoup de vrai. Mais il s'agit enfin 
d'envisager l'utilité de l'histoire d'un point de vue plus 
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Hevé: Ce n'est que tout récemment, hier en quelque sorte, 
que l'on a commence à indiquer la véritable application 
d'une sdence qui , mdgvé toute son importance , n'est pas 
encore formée. A c6té de toutes les citations que nous avons 
faites, trop longuement peut-être, dans ce chapitre, il 
faudrait placer ce qu'ont écrit sur le même sujet, depuis 
trente ou quarante ans , les philosophes allemands qui ont 
essayé de donner à la sdence historique de nouvelles bases 
et un nouveau point de vue (!)■ H faudrait aussi analyser 
et combattre les décourageantes leçons de Volney , qui , 
chai^ d'ense^iner l'histoire à l'école normale , jetait sur 
toute cette science un doute exagéré , s'attachait surtout à 
en £ûre ressortir les incertitudes , et parlait à peine de son 
utilité morale et politique. 

TJne telle disposition n'a pas droit de nous surprendua 
chez un homme sord , nous ne dirons pas de la secte, mais 
de l'école de l'enfance encyclopédiste. Alors inéme, toute- 
fois , les sciences politiques et sociales naissaient pour ainsi 
dire. Déjà elles se constituaient; et, en Errance , un si petit 
nombre d'hommes s'est trouvé , de 1789 à 1820 , pour 
donner une impulsion aux études Mstoriques , pour en dé- 
vel<q>pec l'application aux études de haute économie poli- 
tique et de morale gouveinementale ! Nous ne fouillerons 
pas dans toutes les pré/aces, les iruroductiom , etc. , des ou- 
vrages historiques publiés entre les deux années que nous 
venons de désigner; et pourtant, c'est là seulement, ou dans 
quelques articles éphémères de journaux plus on moins sa- 
vans , qu'ont été consignées toutes les idées de l'époque sur 
l'utilité réelle de l'hbtoire. Presque toujours on réduisftit 
celle-ci aux étroites moralités qu'on peut tirer de ce que 
l'on a appelé, sans trop savoir pourquoi, \a Morale en ac- 



(1) Nous reriEndrons jusqu'à au certain poïnt^ar ceUc nMÎèi 
foe Doui luroni k parler de la Philoiophie de iHiuoire. 
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lion, ou à im£ série de préceptes d'une politique niaise et 
sans application ; l'histoire semblait devoir tenir, dans nue 
société si éminemment civilisée, la place de cet esclave 
qae les ^>artiates énirraient et jetaient dans tout le dé> 
soidre de aon ivresse en face de leurs enfans, dans l'e»* 
poir souvent trompé , sans doute, de les dégoûter de l'ivro* 
gaerie par cet ignoble spectacle (1). 

Mail, en 1S23 encore, lorsque tant d'hommes ardenset vrai- 
ment philosophesavaieiit commencé le mouvement, lorsque les 
théories de perfectionnement se vulgarisaient , un «cnvain 
d'un haut mérite , et qui occupe aujourd'hui une position 
éniinente à laquelle il ne parait pas inférieur, fusait im- 
primer des Réflaxioni lur Vutilité de tHùioirt, et refNTodui- 
sait , en termes plus neufs , plus él^ans peul>étre , le* 
mêmes argomens que nous avons trouvés cbei les écri- 
vains des xvii* et xvni" siècles, et il n'y foulait rien. Nous 
prouvons notre assertion , en copiant textuellement les 
prÎDcqtales données sur lesquelles M. AndUon a basé le 
travail dont nous venons de donner le titre , et dont il a 
fait précéder le quatrième volume de ae» TahUaux des ré- 
volutions du système politique de lEurope. 

■ Depuis le bel éloge que Gicéron a fait de l'histoire , dit 
M. Ancillon ( 2) , on a beaucoup parié et beaucoup écrit 



(I) Leieul onirage un peu étendu lurles généralllcs prélimiDUrea de 
Uacience historique publié à notre connaÎMance , de ITSSà 1815, otla 
biiaiTC compilation de Nil tii li Bochille, connu m>u> le titre de 
Guide de l'Histoire. 

C'est Miiloul de ISIO à ISIS qu'ont été publiées ces Seautili de tHii- 
toire , etc., de toute espiee , iTec lesquelles plus d'un homhie de notre gé> 
DeratiOD a passé quelques instans de son jeune lige , et qui ont laissé chei 
tant de personnes des idées si tausses, si puériles, et quelquefois le dégoût 
des éludes historiques. Après ces beaux ouTrages, il n'y aToit qu'un pas k 
faire. Ce pas a été hXt, elle P. Loriquet a paru t 

(1] Ces élemelln allaiinns au texte deCicéron ont été déjà indiquées. 
Nous serons forcé peut-4tre d'if rcTenir encore , ne fiît-ce que dan* une 
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pour et contre l'utilité de cette science. Ses détracteurs 
et ses parUuDS ont peut-être également exagéré leurs opi? 
nions; et, ce qui arrive toujours, ont paiement nui à la 
vérité. 

« A quoi l'histoire est-elle bonne? Elle satisjait une cu- 
riosité naturelle et innocente. Un homme qui achèterait un 
antique château aimerait k découvrir dans ses archives 
l'histoire de ses premiers prc^riétaires. La connaissance des 
événemans qui s'y sont passés l'attacherait aux lieux qui en ont 
été les t^oins ; et son imagination, nourrie de ces souvenirs' 
intéresstns , répandrait nu charme magique sut tous les ob* 
jets inanimés. Usufiruitiers de l'antique domaine de la terre, 
nous devons désirer de connaître quel fut te sort de ceux 
qui l'habitèreat et le cultivèrent avant nous, et qui nous 
l'ont léguée avec les trésors de tout genre qu'ils y avaient 
amassés au prix de leurs travaux , de leurs malheurs et de. 
leurs larmes. L'histoire des sentimens , des vertus et des 
passions , des succès et des revers , en im mot des desti- 
nées de l'e^ce humaine, forme en quelque sorte le moi 
du globe. Nous y sommes étrangers tant que nous igno- 
rons les révolutions qu'il a prouvées. C'est en nous asso- 
ciant par la mémoire aux actions et aux événemens dont 
il a été le théâtre que nous entrons dans la grande famille 
humaine. Si l'histoire enseigne beaucoup de choses qu'il 
n'y a pas de mérite à savoir, il y anrût peut-être quelque 
honte à les ignorer. 

•c Indépendamment de ce genre d'utilité , l'histoire en a 
de plus sérieux et de plus sévères. On a dit qu'elle était 
l'école des mœurs. En effet, elle peut développer la sensi- 
bilité morale , en allumant dans les cœurs un généreux en- 
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thAuùasine pour l'honnâte et le beau , et une sainte indi- 
gnation contre les vices et les crimes qni ont ravagé et en- 
sanglanté le inonde. H est vrai qu'elle montre souTent le 
dangereiu spectacle des triomphes de l'injustice et des 
malheurs de la vertu- Les évëneiueas semblent quelquefois 
accuser l'intelligence qtii gouverne le monde. la consdence 
seule l'absout toujours ; mais les supplices de la consci^ce 
sont ausû secrets et aussi inviàbles que ses récompenses (1). 
Cependant l'historien , s'il est digne de ses augustes fonc- 
tions, élèvera ses lecteurs au-dessus de toutes considéra- 
tions étrangères à la moralité , et saura leur faire préférer 
le sort de Socrate buvant la ciguë à celui des tyrans qui le 
condamnent à la mort. 

•> On a dit encore que l'étude de l'histoire était une ex- 
périence anticipée (2).... C'est surtout pour les princes et 
pour les hommes d'état que l'histoire a ce genre d'utilité ; 

(1) Qni ne reconoill ici une imitation écourtée et détoarnée de cei tcti 
de CUudien : 

Snpe mibi duhiam truit Mntentia mcntem 
Curarenl superi terras, an nullus încMet 
Hector, et incerlo flnereiiL morlalia cain. 
Nam qnura diipoaiti qammêtm toAewt nnndi , 
PreKTJploaqne mari fines, annisque meatiM, 
Et lucii noctisqiie lices , lune oninia rebar 

Cansilio firmata Dei 

' Sed quum rei homiDom lanta caligine toIti 

Adipicerem , IcUiupie diu floreFc nocenies , 
Veiarique pios, rurins tabefacla cadebat 

Belligio 

Ahslulil huDc tandem RuGoi pŒDa tumullnm , 
ALsohilque deoa. Jam non ad cnlmina rerum 
Injostos cTerïise queror j lolluDlur in allum 
Ut lapiu graiiore codant 

(!) Nons snppfintoDS tous les deTeloppemens qui reproduisent d'une 
manière trop formelle Us idées el les mats que nons aïons déjà eitraïts 
d'autres antenra qni ont précédé H. Ancillon. Noos ne londrions pas dire 
qu'il iicatqaé la préhce de Hehégan. Toutefois, doIt-«n recoiiDaîlre qn'il 
ne foit qne présenter à sa fa^n des lieux communs déjà anciens. 
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elle derrùt être leur bréviaire. Les événemens qu'elle re- 
trace sont les monumens de l'existence des nations , les si- 
gnes certains ou les causes actives de leur v^eur ou de 
leur mort. Le passé seul peut expliquer le présent et éclai- 
rer l'aT^oir. L'état actuel du monde est un problème dont 
on trouve la solution dans les siècles qui l'ont précédé , et 
c'est d'eux qu'il faut emprunter des lumières pour prévoir, 
jlréparer et amener les siècles qui suivront les nAtres. 

« Enfin (et cette utilité peut être la plus . réelle et la 
plus étendue de toutes) il est ime maladie aussi dangereuse 
que commune , dont l'histoire seule peut être le préservatif 
et le remède : c'est l'abus des principes généraux , la fu- 
reur ie bâtir des théories aussi séduisantes que chiméri- 
ques , la manie d'élever des systèmes de politique , d'édu- 
cation, de lé^^don, auxquels on veut ramener, plier ou 
sacrifier tous les faits.... 

H En faisant passer sous nos yeux tons les peuples anciens et 
modernes , l'histoire seule nous fait connaître toute l'éten- 
due des circonstances pbyùqoes et morales qui modifient à 
l'infini les principes. L'histoire seule nous garantit ou 
nous corrige de cette fureur de généraliser les &its , qui 
■uppose et entretient l'ignorance , favorise la pAresse , dé- 
veloppe et nourrit l'orgueil. Vouloir jeter tous les peuples 
dans les mêmes formes politicines , et prétendre qu'il n'y a 
qu'une seule constitution qui puisse et doive servir de mo- 
dèle, c'est tonnnenter la nature, et prouver qu'on ne la 
connaît pas ; c'est essayer de soiunettre l'immensité aux pe- 
tites dimensions d'un esprit étroit ; c'est vouloir JTaire subir 
aux peuples le supphce imaginé par Procuste. L'histoire prouve 
démonstrativement qu'il n'y a point d'institution civile, re- 
lif^euse ou politique , qui n'ait ses avantages et qui n'ait 
eu ses rusons, et qu'il n'existe point de théorie, excepté 
celle de la morale et du droit, dont on puisse dire : /lofs 
de celle-là point de salut. L'immortel ouvrage de VEiprit dtt 
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lois est le pins beao commenUire de cette importuite vé- 
rité. Hittotre rauonn^ de tous les gouTernemens , il doit 
être à jamais, aons ce rapport, le manuel de tons les po- 
litiqueS et de tous les législateurs. •> 

Yoili tout ce qu'a pu dire M. Andllon sur l'n^té de 
l'histoire. Que l'on juge et que l'on décide si , k part la 
nouTcauti de la forme, et les différences nécessaires in- 
troduites dans le langage et par les idées da ùède et 
par l'amour-propre de l'ëcriTain , il y a , dans les pas- 
sages cités rien d'original , rien de neuf , rien qui ne 
se trouve dans tous les fragmens que noua avons repro- 
duits |dus haut. M. Guizot lui-même n'a pas cru devoir 
aborder cette question si générale et si importante de l'u- 
tilité de l'histoire. Il a pourtant donné, dans quelques-ans 
de ses écrits, des explications de détail qui nous seront 
précieuses lorsque nous aurons à parler des dk-isionj intro- 
duites dans l'histoire. 

Nous n'avons ni le temps ni la volonté de chercher 
diez tous les écrivains de notre époque les idées qu^ls 
ont pu émettre sur l'utilité de l'histoire. Ce travail nous 
eût conduit trop loin, et, apris tout, à la suite de lectures 
et d'études longues et variées, nous sommes autorisé, peut- 
être , à déclarer que rien , sur la matiire qui nous occupe 
eu ce moment , n'est aussi neuf , aussi vrai , aussi fécond 
en application , ausû propre à éveiller des idées pratiques, 
que le passage que nous empruntons à M. de Sismondî 
pour remplir le chapitre suivant. 

CHAPITRE yi- .. 

L'ntititc de VKUcAte Aimoilne par H. de Sitmondi. 

' Nous sommes honteux de tant copier, de réunir tant 
d'extraits , de ne rien donner ici qui nous appartienne. Il 
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nous aurait été lacik de résumer en peu de mob ce que 
nous Tenons de répéter tant de fois et si' longuement, paù 
d'exposer, comme nous la concevons, l'utilité de l'histoire. 
Mais nous n'aurions pas atteint le but que nous nous pro- 
posons, et qui est de démontrer, non par des assertions 
fOfpies et contestables , mais par des citations irrécusables , 
que notre siècle, tout en s'occupant beaucoup d'histoire, 
s'est occupé fort peu de rechercher sérieusement & quoi 
l'histoire pouvait être bonne , où elle pouvait être ap^-t 
quée. Un homme pourtant s'bst trouvé dont la vie tout 
entière a été noblement et laborieusement consacrée aux 
études politiques et historiques. Seul il a su , dans un ou- 
vrage en quelque sorte élémentaire, et que nous voudrions 
voir plus répandu, expliquer et iàire comprendre quels 
awniages on pouvait , ou devait tirer de l'histoire, et aussi 
qudiei difficultés , quellas oppositions doit rencontrer 1'^ 
ttide , et par suite l'enseignement de. l'histoire. 

rfou>> espérons que H. de Sismondi nous pardonnera 
noti« larcin, et n'âèvera point, sa voix «mtre la liberté 
que nous prenons de transcrire id les pages si vivement 
raisonnées où. il fait envisa^r l'utilité de l'histoire sous 
son véritable pmnt de tue. Ces pages ouvrent le premier 
volume de son Histoire de la chute de PEatpire romain et 
du déclin de la dt/ilisation de l'an 250 à l'an 1000. 

« Entre les études destinées à élever l'ame ou k éclairer 
l'esprit, il y en a bien peu qu'on puisse mettre au-dessu* 
de celle de l'histoire, lorsque l'on conudëre ceU^ri, non 
jioa comme une vaine nomendature de Eûts, de person- 
na^^ et de dates , mais comme une partie essentielle du 
grand système des sciences pohtiquea et morales ; conune 
le recueil de toutes les expéri»ices qui tendent à éclaircir 
la théorie du bien public. 

q C'est une ctHiséquence nécessaire de la faiblesse de 
l'homme , de son impuissance pour résister par ses seules 
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forces i toutes les douleurs, à tons les dangers dont il est 
aajts cesse entouré , que son besoin d'association ; il s'unit 
avec ses semblables pour obtenir d'eux et leur oSrir en 
retour un secours mutuel ; il chn cbe en eux une garantie 
contre les infirmités de l'enfance , de la vieillesse et des 
maladies; il leur demande de repousser en commUD les 
forces ennemies de la nature , de prot^er en commun les 
efF<»cs que chacun fera pour son propre bieo-étre, de ga- 
rantir la paix, la propriété qu'il a créée, le repos qu'il s'est 
assuré, et l'usage qu'il fait' de «e repos, pour le dëvel<q>pe- 
meut de son être moral. Deux buts bien distincts se pré- 
sentent à lu aussitôt qu'il peut réfléchir; d'abord son con- 
tentement avec les faculuis dont il se sent doué , ensuite 
le perfectioouement de ca facultés mêmes, ou son prt^^ 
TCTs un état supérieur. Il ne demande pas seulement à être 
heureux, il demande k se rendre d^e de goûter un bon- 
heur d'une nature plus relevée. Le bonheur et la veEta 
sont donc le double but , d'abord de tous les efforts indi- 
viduels de l'homme, ensuite de tous ses efforts combinés. - 
n cherche dans sa famille , dans sa condition , dans sa pa- 
trie , les moyans de faire ce double progrès ; aucune asso~ 
dation n» répond complètement à ses vœux, si elle ne 
facilite l'un et l'autre. 

« 1^ théorie de ces associations, cette théorie d'une 
bienfaisance universelle , est ce ^'on a qnelqu^ois àéàgaé 
fiar le nom de sdence sociale , quelquefob par c^ui de 
sdences politiques et morales. Quuid on la confère dans 
son ensemble , la sdence sodale embrasse tout ce que les 
sdences humaines peuvent faire pour l'avantage général et 
pour le développement moral de l'homme; quand on U 
considère dans ses ramifications , on trouve qu'on doit 
ranger au nombre des sdences pohtiques et morales la 
politique constitutive , la législation , la science administra- 
tive, l'éconoiiiie politique, U sdence de la guerre on de 
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la défense nationale, la science de l'éducation, la science 
en&D la plus intinte de toutes , celle de l'instruction mc^ 
cale de l'homme fait, ou de la religi«n. A toutes ces sdences, 
en partie spéculatives, l'histoire s'unit sans cesse, comme 
en formant la partie expérj mentale ) «Ile est le registre 
commun des expériences de toutes ces sciences. 

« Nous savons que le nom seul de politique rappelle des 
souvenirs souvent amers, souvent douloureux, et que bien 
des gens ne considèrent point sans une espèce d'effroi l'é- 
tude d'une science qui leur est plus signalée par les haines 
qu'elle a excitées que par le bien qu'elle a pu produire. 
Avant de prononcer cependant notre aversion pour les 
sciences politiques, souvengns-nous que ce serait mépriser 
le bonheur, les lumières et les vertus des hommes. Il s'a- 
gît , d'une part , de trouver comment la sagesse de quel- 
ques-uns peut le mieux être employée à l'avancement de 
tons, comment les vertus peuvent être le mieux honorées, 
comment les vices peuvent être le mieux découragés, 
comment les crimes peuvent être le mieux prévenus; com- 
ment , dans leur punition même , le plus grand bien social 
pourra être obtenu avec la plus grande économie de maux, 
n s'^t, d'autre part, de connaître comment se forment 
et se distribuent les richesses, comment le bien-être phy- 
sique que ces richesses procurent peut s'étendre sur le 
plus grand nombre possible . d'hommes , comment il peut 
contribuer le plus à l^urs jouissances ; il s'agit donc aussi 
de l'aisance commune, de l'aisance domestique, du bonheur 
de l'intérieur des familles. Après avoir porté ses regards 
sur tout ce que la politique embrasse, qui oserait dire 
qu'il la déteste ? qui oseiwt dire qu'il U méprise ? 

«Mus cette science si importante dans son but , cette 
sùence si intimement liée avec tout ce qu'il y a de pluf 
noble dans la destination de l'homme , est-elle aussi cer- 
taine qu'elle est relevée par son objet! Conduit-ells à cç 
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but ren lequel elle prétend diriger nos efforts ? ses prin- 
cipes sont-ils désormais établis de manière à ne pouvoir 
plus être ébranlés ? H iaiit en couTeoir, il n'en est point 
ainsi : la science sociale s'est partagée entre un grand nom- 
bre de branches, dont chacune suffit amplement pour occo- 
per la vie de l'honune le plus studieux. Mais il n'est au- 
cune de ces brancbes où des sectes rivales ne se soient 
élevées , et où elles ne s'attaquent sur les prindpes même» 
de tous les enseîgnemens. Dans la politiqoe ^éculative , 
tes libéraux et les serviles disputent sur les bases fonda- 
mentales de toute association. Dans la lé^slation , les éco- 
les de droit n'ont pas moins montré d'opposition Tune à l'é- 
gard de l'autre; les unes considèrent toujours ce qui a été, 
les autres ce qui doit être; et dans les pays qui ont adopté 
le droit latine comme dans ceux qni prennent b coutume 
pour base de leur législation, ces deux systèmes sont hos- 
tiles l'un pour l'autre. Dans Téconomie polidqoè, une doc- 
trine contradictoire est professée avec un même degré de cha- 
leur, sur les bases mêmes de la science ; et l'on en est en- 
core à se demander si les pn^ès de la production , si ceux 
de la population sont toujours nn bien, ou s^ sont quel- 
quefois un mal. Dans la théorie de l'éducation, on dispute 
sur tous les moyens de répandre les lumières, on dispute 
sur l'avantage des lumières elles-mêmes, et il se trouve 
encore des gens qui recommandent l'ignorance comme 
gardienne de la vertu du peuple et de son bonheur. La 
plus relevée des sdences sociales , la pins bienfaisante , la 
plus consolante quand elle arrive k son but , la religion , 
est aussi la pliu controversée: des sectes hostiles cbwigent 
trop souvent un lien d'amour en une arme pour le com- 
bat. Jamais plus que dans ce siècle, peut-être , on n'invo- 
qua les principes sur toutes lés matières des sciences so- 
ciales ; jamais les principes ne forent plus difficiles à dé- 
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iemûner ; jamais il ne tal jAns imposable d'en prit estet 
on seul ipâ eût obtenu tlasseiLdooeiit universel. 

■ n D'en est pa9.de même des autres parties de n«s 
cODDaksuiceB. Lesiaits ^hyèiques , les premiers prinoipiB 
qui en déoooleBt, aoat bien univeraeUeiaent recomtbs et 
constata. Dans les sdenees natureQes on marche d'ëvi- 
deoce eu'évidence; si quelquefois -chi révoque eu doute une 
théorie qui avait été long-toBps adopta pcair expliquer 
4as faits resonnus, la plus grande partie de ces ^its n'en 
daneare pas juainsà l'abri de toute dénégation. Dans les 
sciences sociales , au contraire , c'est bien moins sur Ita 
formas du raisonnement .«pte nous, entretenons des doutes 
qoe sur les faits eux-éiâmes.d'où nous prétmdo|is tirer 
des conclusions ; parmi ces faits , il n;'y en a presque au- 
«Hn de suffisamment ^tttbli pour servir de base .à un pria- 
eipe. C'est que , dans les sciences physiques , les faits août 
des essais scientificpies , eirconacnts .par .le but qu'on veat 
atteindre ; tatadis. que , dans les aiences politiques et 4nO> 
raies, les faits sont les actions indépendantes deâ hommes. 

■ Ce doute crue) qui s'attache à toutes .tes p»ties des 
«àcnces polidqnes et morales dtûtr'il tependant aousfaii^ 
perdae courage 7 Farce que' la v^té n'est pas démontrée , 
devona-aons renoncer à la charober? devons-nous aban- 
donner l'espérance'de.la trouvée jamais? Mous le vouthions 
.que nous ne le poornoas pas; ces .mêmes .sciences sont 
tellement usuelles que nous ne pouvons faire un pas dans 
la vie sans invo^ier leur aide. Quand nous Fenongcerions i 
la redwTche de la vérité , nous ne »jq>endrioB8 pas pour 
eda toutes nos.actiona; cependant^ puisque chacune réf^t 
sur nos semblables , cbacàne ^doit être ré^ée par les gran- 
des lois de -l'assodation humaine, par ces sciences politi- 
ques et mor&les elka-mêmes que quelques-uns affectent de 
mépriser. 

«Lorsque d'anciens astronomes avaient plac^ la terre au 
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centre de l'aiÙTers , et qulls faisaient lever le soleil et 
tourner le firmament autour d'elle , leur erreur ne ponvût 
s'étendre qne snr des spbères de carton, et les ^obes cé- 
lestes n'étaient point dérangés dans leur eours gloricax par 
Ptolomée ou par Ticho-firahé. Galilée loi-mème , l«rs«^e 
le Saiat-fMSce l'eut forcé à abjurer sa soblinte théorie, »e 
put s'empêcher de dire: Eppur si muave ( elle tonnie ce- 
pendant). En effet, l'inquisition ne pouvait pas arrêter 
l'orbite de la terre , comme elle arrêtait l'essor de l'esprit 
humain. Mais toute étude des sciences politiques et mo- 
rales serait interdite , que leur pratique ne pourrait pas 
être suspendue un seul instant. 11 y a des peuples qui 
n'ont jamais voulu réfléchir sur la théorie du gouverne- 
ment des hommes : ont-ils cru pour cela pouvoir se pas- 
ser de gouvernement? Non i ils ont adopté au hasard quel- 
qu'un des systèmes qu'ils n'auraient dd choisir qu'après de 
marcs réflexions. Les hommes à Maroc tout comme k 
Athènes , à Venise tout comme à Ury , à Gonstantioofrfe 
comme à Londres , auraient voulu que leurs gbuveme- 
mens leur facilitassent la route du bonheur et de la vertu. 
Tous ont le même but, et tous agbsent : &iut-il donc qu'ils 
agissent sans r^arder ce but? &ut-il qu'Us marchent sans 
savoir s'ils avanceront ou s'ils reculeront? On ne saurait 
proposer à aucun souverain , à aucun conseil , aucune me- 
sure politique, mihtaire, administrative, financière, reU- 
gieuse , qui ne doive f&ire du bien on du mal aux hom- 
mes, qm ne doive en conséquence être jugée d'après les 
sciences sociales : laudrar-t-il que toiites:'ces déterminations- 
de tous lés jours soient prises en aveugle? Bien plus , pré- 
férer ce epioa a, demeurer où l'on est, c'est tout aussi 
bien choisir que û on faisait le contraire, que n l'on 
abandonnait le certain pour l'incertain, ou la réalité pour 
l'ombre : faudra-t-il donc toujours choisir sans connaître? 
«Les sciences sociales sont obscures, cherchons i les 
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éckirciri elles sont incertames , cherchons à leslixei'i elle» 
sont spéculatives , cherchons à les étahlir sur l'expérience. 
C'est notre devoir comme hommes , c'est la base de toute 
notre cont^uite , c'est le principe du bien ou du mal que 
nous pouvons faire : l'indifféreuce sur de telles question» 
serait coupable. 

« Pour porter les recherches sur les sciences sodales. 
aussi loin qu'elles peuvent atteindre , il laut sans doute les. 
diviser; il faut que toute la force d'un esprit spéculatif 
s'attache à uie seide branche , pour pousser aussi avant 
que la foiblesse humaine peut le permettre et la connais- 
sance des détails et l'enchainement des principes. L'homme 
qui voudra faire avancer la science particulière qu'il pro- 
fesse devra se contenter d'être ou publkiste, ou juriscon- 
sulte , ou économiste , ou moraliste , ou instituteur. Mais 
puisque tous les hommes sont soumis à l'action des scien- 
ces sociales, puisque tons influent à leur tour sur leurs 
semblables , puisque tous jugent et seront jugés , il im- 
porte que tous arrivent aux résultats généraux. Il importe 
que tous conçoivent les conséquences des institutions et des 
actions humaines : ces conséquences ils tes trouvent dans 
l'histoire. 

« L'histcure est le dépât général des expériences de tou- 
tes les sdences sodales. Non moinâ sans doute que la phy- 
sique , que la chimie , que l'agriculture , que la médecine , 
la haute politique est expérimentale ; la législation , l'éco- 
nomie politique, les finances le sont aussi. L'expérience 
seule peut nous apprendre jusqu'à quel point ce qui a été 
inventé pour servir la société humaine, pour la réunir, la 
défendre , l'instruire , élever la dignité morale de l'homme, 
ou augmenter ses puissances, a atteint son but ou a pro- 
duit un effet contraire. 

» Nais , à la différence des sciences natureUes , nous at- 
tendons les expériences dans les sdences sodales ; an lieu de 
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les faire, nous les prenons teHes qu'eUea noua sont don- 
nées par les siècles pase^ ; nous ne sommes point les maî- 
tres de les choinr ou de les diri^; car, pour une exp^ 
lîence manqua, il y va de la vevtu et du boaheor de nos 
^DX et de nos semblables, et non pas de quelques Ikmii. 
mes senlement, mais de quelques milliers on de quelques 
milUons d'hommes. On ne connaît qu'un seul eionple d'un 
projet pour faire avancer les sciencM politi<[Heg par des 
expériences qui auraient eu pour but, non l'intérêt des 
gonrem^ , mais nnstniction des gouvonans. Vers l'an 
200 de Jésa»-Chriat , l'empereur Gdlien , l'un de ceux qui, 
dans la longue suite des Césars , contribua le pins peuuêtre 
à perdre l'empire romain par son indolence et sa légèreté , 
se figura cependant qu'il était philosophe , et il trouva en 
foule des courtisans pour le conflrmer dans la hante <^i- 
nion qu'il s'était formée de son aptitude et de stm amour 
pour la science. Il résolut de choisir, dans l'empire ro- 
main, des cités expérimentales, qu'il sotunettrût aux dif- 
férens régimes inTentés par les philosof^es , pour le plus 
gnmd bien de tous. Le philosophe IMotinns derùt être 
chargé d'organiser dans l'une d'elles la république de Pla- 
ton. Cependant les barbares s'avançaient , le noni^alant 
6aUien ne leur opposait nulle part de résistance ; ils dévas- 
taieat successivement toutes tes contrées oà les cités expé- 
rimentales devaient être établies , et oe rêve d'un empereur 
ne ftrt îvnûs exécuté. 

« Aucun homme n'a sans doute le droit de mettre ainsi 
la nature humaine en expérience; cependant un empereiv 
romain pourait être à peu près sûr que la théorie quel- 
conque d'un philosophe serait meilleure que la pratique de 
ses préfets du prétoire ou de ses gouverneurs , et nous 
pouvons regretter que la singulière expérience de Gallien 
ait été aband<Hinée. Mais pour tout autre qu'un empereur 
romain l'étude expérimentale des sciences sociales ne peut 
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se faire que dans le passe. Là les résuluts de toutes lei 
institutions sociales se montrent h nous, mais cmnpliqu^s, 
embarrassés les uns dans Us auttes; ni les causes ni les 
effets ne se présentent distincUment k notre vue. Le plus 
souvent un long espace de tejnps les sipare ; le plus sou- 
vent il faut chercher plusieurs générations en arrière l'o- 
rigine de ces opinions , de ces passions , dé ces faiblesses , 
dont les conséquences se manifestent après des siècles. Sou- 
vent aussi ces causes antiques ont été raal observées , et 
plusieurs sont entourées de ténèbres qu'il est absolument im- 
possible de percer. Mais ce qui rend surtout la science îucer^ 
taine et confuse , c'est que plusieurs causes concourent tou- 
jours à produire chaque effet ; qu'il faut même bien souvent 
chercher dans une . autre branche des sciences politiques 
l'origine d'un phénomène qui se présente à nous dans celle 
qui nous occupe. Ainsi , l'on admire la tactique des Ro- 
mains i peut^tre n'est-ce pas à elle , mais à l'éducation de 
leur enfance , qu'il faut demander compte de leurs succès à la 
guerre. On veut adopter le jury des Anglais; peut-être de- 
meurera-t-il sans équité ou sans indépendance, s'il n'est 
pas appuyé par les institutions religieuses du peuple qui 
l'a institué. On parle de la fidélité des Autrichiens pour 
leur gouvernement; peut-être n'est-ce pas le gouverne-. 
ment qu'ils aiment , mais les lois économiques qui les ré- 
gissent. 

« Qti'on ne s'étonne donc pas si les sci^ces sodates sont 
peu avancées , ri leurs principes sont incertains , si elles ne 
présentent pas une question qui ne soit controversée. Ce 
sont des sciences de faits , et il n'y a pas un des faits sur 
lesquels elW repoeent que quelqu'un ne soit prêt à nier ; 
ce sont des sciences d'observation , et combien peu d'ob- 
servations bien laites a-t-on recueiUies pour elles ! Qu'on 
s'étonne plutôt que dans cet état de doute et d'incertitude 
le^ hommes se haïssent, les hommes s'insulunt pour ce qu'ils 
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entendent ai peu. Il n'y a peut-être pas une dénomination de 
secte politique, philosophique ou religieuse , qui , pendant un 
temps, n'ait été convertie en injure; il n'y a pas une des 
opinions contradictoires, qui ont été entretenues , sur des 
sujets si difficiles , si compliqués , par des' hommes qui ne 
se proposaient que le bien de leurs semblables , qu'on n'ait 
frappé à son tour d'anatbême, comme si elle ne pouvait 
appartenir qu'à un malhonnête homme- Pauvres apprentis 
que nous sommes dans la théorie de l'homme social ! Com- 
ment osoDS-nous prononcer que, pour adopter tel prin- 
cipe , il faut un cœur corrompu , quand nous ne pouvons 
pas même démontrer qu'il recËle une erreur de l'esprit? 
Etudions , et seulement alors nous sentirons toute notre 
ignorance ; étudions, et, en apprenant à connaître les Af- 
ficultés, nous apprendrons à concevoir aussi comment elles 
ont pu faire naître les systèmes les plus opposés. L'his- 
toire , si nous l'approfondissons , nous laissera des doutes 
peut-être encore sur la manière dont nous devons nous 
conduire, ou participer à la conduite de la société dont 
nous sommes membres ; mais elle ne nous en laissera au- 
cun sur l'indulgence que nous devons aux opinions des 
autres hommes. Quand la science est si comphquée, quand 
la vérité est si obscure et si éloignée de nous , quand cha- 
que progrès dans le tiavail soumet à notre examen une 
difficulté nouvelle , lait lever de nouvelles questions , non 
encore résolues, quand nous ne sommes pas sûrs de nou»- 
mêmes , comment porter un jugement sur ceux qui aillè- 
rent de nous?» 

SAVAGNER, Ane., 
Professeur d'histoire au Collège nojd de Dijon. 

{La suife au numéro prockfit-} 
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L'ÉDUCATION NATIONALE. 



I l'homme devait tout à la nature et rien à lui- 
1 même, le développement de ses facultés serait 
> bors da domaine de sa volonté. Il n'aui-ait rien 
li à faire pour son propre perfectionnement, il 
taturellement tout' ce qu'il peut et doit être. Sem- 
blable à la brute qui est ce qu'elle est sans avoir con- 
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science de ta manière d'être, sans connaître les qualités 
dont elle est don^, noo plus que celles qui lui manquent , 
il vivrait sans besoins intellectuels moraux. 

Mais l'homme ^lant capable de sentir le vrai, le beau 
et le bon , il doit rechercher la vérité, la beauté et la jus- 
tice, comme il cherche le bien-être physique. C'est le Ubre 
exercice de toutes ses facultés qm constitue le dévelop- 
pement de tout lui-même , et auquel il doit tout le bon- 
heur dont il est susceptible. L'homme n'est donc lui tout 
entier, et ne goûte tout le bonheur que la nature lui a 
destiné qu'autant qu'il se développe en tout sens. 

Toutefois , puisque l'homme est libre , il peut s'occuper 
plus particuUèrement du développement de l'une ou de 
l'autre de ces facultés essentielles. Alors, suivant que l'une 
ou l'autre acquiert par l'exercice habituel une plus grande 
prépondérance, l'équilibre des facultés ou puissances, dont 
le développement est progressif, est rompu , et il n'y a plus 
cette harmonie qui constitue la santé et la force, soit 
physique, soit intellectuelle, soit morale. Et alors l'homme 
devient esclave de la volupté et ne respire qu'après des 
jouissances brutales; ou bien c'est un être pensant, mais 
souffrant et sans force pour faire un bien, dont il se soude 
peu d'ailleui-s; ou bien enfin il veut le bien, mais sans 
discernement , et tombe dans les fureurs du fanatisme. 

On sent donc la nécessité de développer l'homme tout 
entier. Cela ne souffre pas de difficulté d'ailleurs pour les 
arts mécaniques et hbéraui , ni pour les sciences; mais en 
morale des personnes pensent qu'il y a peu à faire, attendu 
que la nature a tout ou presque tout fait. Cependant , 
quoique tout homme soit doué du sens moral à- un degré 
plus ou moins exquis, il est incontestable que cette faculté 
acquiert plus de netteté, plus de force suivant qu'elle est 
plus ou moins cultivée par l'étude approfondie des grands 
principes de la morale , et par l'habitude d'y conformer ses 
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actions et même ses pensées. •• Pour le prouver aux La- 
cédëmoniens, dit Etienne de h) Boétie , Lycurgue, ce grand 
<i policeur de Sparte , nourrit , au rapport de Plutarque , 
u deux chiens, tous deux frères, tous Açux allaictet de 
u même lalct ; mais l'iia engraissé à la cuisine, l'autre 
H aqcoustumé, par les champs, au son de \a, trompe et du 
", bucfaft.;. Qlûs.lea cuit, ui) jçur en plein marché, et entre 
«eux une: s^aupe et i^i lièvre vif. L'un courut au plat, 
« l'aut^ei a^ liiyxe. Toutefois, se diVil, si sont-ils frères. » 
L'éduca^on et l'habitude n'ont pas moins d'empire sur 
l'hoiunie; et, quelle tjpie soit la condition d'un citoyen, 
uqw boime éducation sera toujours une grande garantie 
pour ta sodété. Je n'entreprendrai pas de faire voir com- 
ment on pourrait obtenir celte garantie dans toutes les 
classes ; ce serait l'objet d'un plan d'éducation politique , 
tandis qu'il me suffit d'en faire sentir l'importance. 

Concluons donc qu'un bon système d'éducation doit être 
complet; qa'il ne peut être complet qu'ai condition d'être 
calqué sur la nature; que la partie morale, l'éducation 
proprentent dite, est la partie essentielle, noaintenant sur- 
tout que le champ de la liberté civile est agrandi, et que 
la sphère d'acdou du citoyen semble devoir aller en s'éten- 
dAot toujours ; maintenant surtout que la force morale du 
nombre ou de l'opinion est te vériti^le aouvejcain de fait.. 
L,'instruction publique , et tout ce qui $.'y ratt^he , mérite 
donc plus que Jamais de &xer l'attention dn législateur. 
I^es institutions et les mai^rs ont en «ffet unp.sfi, ^r^ode 
connexité , que les mceurs ont besoin de« tqis. pou^' se dé- 
velopper, se régler et se consolider, et qu«& les loi; ont si^r- 
tont besoin des mœurs pour être justes et p^i^santes. 
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C'est sur les mœurs que l'édifice de ta lëgblation doit 
s'élever. Il serait inutile de tracer les devoirs de la vie d- 
vile, si l'oQ n'avait auparavant disposé Us citoyens à l'a^' 
inour de l'ordre , au respect pour U justice. H serait im- 
prudent de domter des lois à un peuple sans avoir coasalté 
son caractère! Or, ce sont les mœurs surtout qm forment 
l'esprit national; et partout où cet esprit n'existe pas ou 
n'est qu'incertûn, il &ut avant tout chercher à le créer, 
à le fixer par des institutions convenables. C'est la base de - 
toute légi^tion. Aussi c'est par-là que tous les législateurs 
de l'antiquité ont commencé. 

Il n'y a que les peuples nouveaux ou ceux dont les in- 
stitutions ont subi des commotions » violentes que le ca- 
ractère national en a souffert une altération profonde , qu'on 
puisse ainsi régénérer. Pour les peuples dont le caractère 
est une fois prononcé , il serait impossible de leur en faire 
changer si promptement. Si les mœurs demandent à être 
régénérées , c'est ordinairement pour deux excès contraires, 
pour trop de mollesse ou trop de férocité. Une nation 
tout absorbée dans la jouissance du hixe , n'étant plus 
capable de se passionner pour rien de grand, ne laisse au- 
cune espérance. Semblable à ces malades trop affaiblis pour 
supporter le remède et permettre à la nature de réagir, 
il n'y a d'autre ressource avec eux que celle des palliatifs , 
qui tempèrent la douleur, sans attaquer la racine du mal. 
n n'en est pas de même d'un peuple - nouveau , de mœurs 
simples quoique farouches. La nature humaine ne demande, 
pour ainû dire, qu'à être corrompue ; et il est certain que 
nombre des avantages sociaux touchent toujours à la mol- 
lesse par quelques points , bien que l'homme austère puisse 
en jouir sans, rien perdre de sa digoité. Le législateur aura 
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ii<Hic toujoiu^ des mo^eos faciles de tempërer , de polir ce 
qu'il y anra de trop rude et de trop sauvage dans les mœurs 
d'un peuple barbare, s'il sait deviner la natuie et courir 
au-devant de ses penchans secrets. Paul I" employa des 
moyens sévères pour policer la nation qu'il commandait : 
il aurait également pu en venir à bout par la douceur , 
mais il est douteux que ce second moyen lui eût réussi 
s'il eût eu une nation corrompue à relever; il aurait ré- 

'voUé fea sujets, si toutefois ils eussent conservé asseï d'é- 
nergie pour se soulever , car autrement il n'en aurait fait 

. que des esclaves. 

Rarement les peuples d'une civilisation un peu avancée 
ont besoin d'être réformés par trop d'austérité. Il est bien 
vrai que la cruauté peut être compagne de k volupté; 
c'est alors le dernier degré de la corruption i et il ne faut 
rien moins quç des révolutions pour retirer Un peuple d'une 
pareille abjection. Mais dans le cas où la rudesse des mœurs 
n'est qu'ignorance et non corruption , on peut en tenter la 
réforme par les mœurs mêmes plutdt que par les lois, à moins 
que l'état ne soit constitué despotiquement j car alors tout 
changement serait dangereux ; l'impubion donnée , il se- 
rait inqtossible d'en calculer les suites., et le despotisme 
est trop ombrageux , pour qu'il veuille rien laisser au ha- 
sard de tout ce qui touche à son excessive autorité. Le 
pouvoir absolu frappe de mort la nation sur laquelle il 
pèse, et l'immobilité, symptôme de la mort , convient par- 
faitement k l'état social qui n'«st pas animé par la liberté. 
Mais le souverain qui ne veut adoucir les mœurs de son 
peuple que pour le rendre plus heureux n'a qu'à donner 
l'exemple : partout où il y a un maître , il est dans la na- 
ture dea dioses qu'd y ait des flatteurs, et le caractère du 
courtisan est essenliellem«at imitateur. L'on sait avec quelle 
facilité les mœurs de la cour scmt ensuite copiées par toutes 
les classes de la société ; et , quoique ainsi copiées , elles su- 
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fauMDt antânt de modtficatioDS qu'elles parcourent de rangs ; 
elle* n'en opèrent pas moins une réforme complète, t^ 
forme d'autant plus sâre qu'elle a été Tolontùre. 

En eit-il de même lorsqu'il s'agit de ranimer un peuple 
plongé depuis long-^emps dans la mollesse , usé par un ex- 
cès de ciTilbation?'Un pareil peuple est-il encore capaUe 
d'imiter ce qui est bien? Le principal trait de son earac- 

"tère étant la nullité, tout porte à croire qu'il ne veut rien 
fortement, et qu'il ne peut même vouloir sincèrement ce 
qui lui coûterait quelque effort ; s'il imite le bien, c'est par 
excès de corruption , puisque c'est par bypocriûe. La na- 
ture sauvage a de la force , elle ne danande qu'à se dé- 
velopper; une ame neuve peut être énei^qne : die peut 
s'ouvrir à la gloire, à la vertu et féconder ces noMes seu- 
timens ; mais celle qui est blasée sur tout ce qu'il y a de 

' grand semble être frappée pour toujours d'épuisement et 
de Etérilité. Il serait donc bien difficHe de régenter les 
mœurs d'une nation dans cet état par les mœurs mêmes. 
Il me semble qu'il ne feut rien 'attendre de la génération 
actuelle lorsqu'on médite une pareille réforme, qu'il faut 
au contraire tout appréhender de sa dépravation ou de sa 
déplorable inertie ; il faut la laisser s'éconler comme le reste 
d'une eau troublée dans son cours, à la source de laquelle 
il faut remonter si l'on vent s'y désaltérer. C'est donc sur 
la jeunesse, sur tes générations naissantes que le législateur 
doit porter ses r^ards dans de telles-circonstances. Mais, 
on le sent, ses efforts seraient loin d'être fructueux s'il ne 
prenait le plus grand soin que la ' contagion ne remontât 
des générations qui s'écoulent à celles sur lesquelles il opère. 
S'il ne voulait Opérer sur les -mœurs que par les mœurs 
mêmes , il ne parviendrait que très-dîffidlement à trcùicbèr 
ainsi la société, si toutefois ir pouvait jamais y parvenir. 
Et sans avoir égarâàl'affligeante disproportion arec laquelle 
le ~vice se propage quand on le compare k la vertu, sans 
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compter les uonumens de dépravation* que Us générations 
précédente! ont hissés , oà trouver d'asseï nonbrcoK 
et d'assea surs modèles pour être exposés mu yeux de la 
natitm renaissante? Un peuple corroniqKi s'amuse de to«t 
et ne s'occupe de rien i ce qui est grave l'ennuie on lui 
paraît ridicale , et tant que la masse conserve sa légèreté 
et son esprit de raillerie, la plaisanterie finit par déu»- 
certer tout ce qu'il y a de vertueux. On ne veut |4v 
l'itro que pour soi. - < 



ni. 



Cependant si des lois doivent être établies pour rendre 
qudqae dignité i une nation dégradée, ces lois, oUtre 
qu'elles ne doivent s'appliquer directement qu'aux individus 
dont l'éducation est encore àMre, doivent ètce habilement 
calculées eux les grands obstadea qu'elles auront à vaina-ei 
Trop dores , elles pourraient révolter ou tyranniser; il 
ne &ut pas que leur eaéoutitm soit de nature à ne pouvoir 
s'opérer sans cautériser à la fois toutes les plaies d'une 
nation ; un moyen aussi violent ne conviendrait pns même 
pour corriger un individu. Le législateur, pouvant toujours 
perfectionner son ouvrage, doit^compter sur le temps. C'est 
une vérité triviale, et cependant trop peu respectée, que 
les \mê les plus sages na sont point ceUeaqnisont les meil- 
lenrci àbaalument, mais celles xpiisoat le [dns appropriées 
aux besoins et qui révoltent le . moins les passons , les pi-é^ 
jugés de c«ux pour qni elles sont faite*. Telles étaient les 
lois do Solott, qni aurait pu en donner d« moins impar» 
feites anx Athéniens , ù fAles ne leur eusMut dû être ^ 
cette raison méuM inutiles. Telles furent' Missi les lois, des 
Juifs. « Je vous ai donné des préceptes qui ne sont pas 
u bons a leur dit le légishueur sacré- C'est denc d'après 
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la natuie et la profoodear du mal qu'il £aat préparer le 

i-eniède. L'on pourra bien s'aider des mœurs en toates ctr- 
oonstances ponr corriger les moeurs; mais ce moyen, que 
Montesqtùeu (I) veut employer exclusivement, sera moins 
utile à profwrtion que le mal sera plus grand ; tandis que 
dons le cas où elles peuvent Être utiles, c'est-à-dire dans 
-ceux où la corruption est moins invétérée, alors précisé- 
ment les lois pourront être employées avec moins de 
danger, d'insuccès; elles paraîtront moins dures, moins 
sévères à proportion qu'il restera plus d'énergie à une na- 
tion , pourvu , toutefois , qu'elles ne soient jamais de na- 
ture à entraîner des abus contraires à ceux qu'elles sont 
destinées à corriger; car la faiblesse est irritable et dé- 
Ce n'est pas assez pour un peuple d'avoir de bonnes 
mœurs s'il n'avise au moyen de les maintenir , et les 
précautions k prendre à cet elTet ne peuvent l'être utile- 
ment que par la législatien. ïfon-sealement il faut éviter . 
que rienne le &sse à l'intérieur qui puisse porter atteinte 
à l'esprit national, mais il faut encore veiller à ce que tonte 
doctrine ennemie de l'ordre , tout usage contraire aux 
bonnes mœurs qui tendrait à s'étendre de chez l'étrangor , 
soit nMitndisé par la disposition même des écrits : c'est 
le plus siir moyeu de prévenir l'envahissement de l'erreur. 
On la combat pitu avantageusement par la force d'inertie, 
par une contenance froide et passive, que par une attaque 
direcM. Or, un gouvernement est seul capable d'alimenter 
le foyer de la vie sociale , par nue vigilance universelle 
toujours active, pourvu qu'il sache toujours prévenir les 
besoins de la société, et ne se mettre pai^là que dans la 
nécessité d'eb satisfaire de raisonnables. 
Ainù, soit qu'un peuple ait des mœturs, soit qu'il n'en 

()] LiT. Kii, ch. 14 ; Toy. ccpeltdanl ch. ST m^me lirre. 
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ait pas, Boït qa'il en ait de vicieuses, soit qu'il en ait àe 
txiDBes, les lois dmTent toujours s'en occuper, parce que 
d'abord rien ne contribue davantage à rendre un peaple 
heureux que de bonnes mœurs, et que tes meilleares lois 
sont toujours impuissantes si les mœurs ne les secondent. 
La société n'est point heureuse si ses membres ne jams- 
sent des premiers avantages sociaux aux conditions les 
mwu (séreuses possibles. Telle est la fin de toute insti* 
tution sociale. C'est pour assurer le bonbeur domestique, 
le bonbeur des individus, que les sociétés s'établirent; et 
ce n'est que ce bonheur des familles qui mérite le nom de 
bonheur public , lorsque tous les citoyens en jouissent. Les 
lois, pour remplir leur objet, doivent donc veiller sur les 
droits de tous les citoyens , et le moyen le plus sdr d'en 
assurer l'inviolabilité c'est de les faire respecter, en ins^M'- 
rant l'amour de In justice, en perfectionnant l'éducation 
du cceur. ■ Sans ces précautions , dit Rousseau , n'attendes 
K rien de vos I(hs ; quelque sages , quelque prévoyantes 
■ qu'elles puissent être, dles seraient éledées et vaines. » (1). 
La force des lois repose donc entièrement sur les mœurs. 
Il n'y a que le gouvernement deqwtiqae où la volonté du 
sonversùn soit tout et celle du peuple rien. Il importe pea 
alors que telle ou teUe loi s'établisse , l'exécution en sera 
toujours à peu pris également sûre; la nation étant sans 
volonté , sans pasùon comme sans esprit national , ne 
sera jamais froissée sous aucun de ces aspects par une lot 
qui blesserait des intérêts qu'elle ne peut avoir. Ausû les 
lois ne sont point faites pour les peuples esdavest ils n'en 
ont qu'une, c'est la voltMité du ntaltre. 

Mais chez une nation qui jouit d'une certaine liberté , 
toate loi qui sera conteaire k l'esprit public, à la volonté 
générale , révoltera tous les écrits, et lé désaccord entre 

(1) GoaTenieinenI de Potogne , oh. 4. 
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les mœurs et lei lob engendrera une fermentation où l'opî- 
tûon prévaudra nécessairement si la nation conserve ses 
di^its. Si la volonté générale succombe , c'est qu'alors ses 
représentans seront infidèles à leur mission , et que le 
pouvoir exécutif prévaudra sur le pouvoir légi^tif; la 
force se substituera insensiblement à la raison on au droit , 
et enfio la forme du gouvernement tendra vers la concen- 
tration dn pouvoir en l'isolant de plus en plus de la na- 
tion , séparation toujours fatale), soit aux peuples , soit aux 
princes, et souvent aux uns et aux autres. 

Mais aussi fïut-il , pour que les gouvernans et les gou- 
vernés soient d'accord, que les uns veuillent aussi sincère- 
ment l'intérêt public que les autres le désirent ardemnient. 
C'est U le point oii tous les vœux doivent tendre et où 
tous les intérêts privés doivent aboutir. Comment une na-. 
tion incapable de se faire aucune opinion, ou qui n'en peut 
avoir qu'une fausse, soit parce qu'elle est étrangère à ses 
intérêts , soit parce qu'elle est ignorante ou vicieuse , poun- 
ra-t-elle diriger l'esprit du législateur , et lui dicter , pour 
ainsi dire, les lois qui lui couriennent? Il «st impossible 
que la liberté règne avec la bcence; pour qu'un peuple 
mérite d'être libre , il faut que chaque individu soit à lui- 
même son premier législateur ; il faut qu'il se chaire du 
soin de sa propre conduite, et qu'il devienne despote à 
l'égard de loi-mème; s'il songe plus k satisfaire ses pen- 
chans qu'à réformer sa conduite, c'est'qu'il ne sent rien 
de l'imposante-, disons plus, de la pénible dignité de sa 
condition d'être libre. La liberté , conune le bonheur, doit 
être sérieuse. <> Quand le despotisme existe , iht une femme 
« de génie, il faut consoler les esclaves en flétrissant à leurs 

■ yeux par la raillerie le sort de tous les hommes; mais 

■ l'exaltation nécessaire à la liberté doit inspirer de l'éloi- 

■ gnement pour tout ce qui peut tendre à dégrader la na- 
ît ture humaine , dégoûter de la vie , ce n'est point f orti- 
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K fier le courage. Ce qu'il importe , c'est de placer au-des- 

■ sus d'elle les jouissances de la vertu , et de doDiter à tous 

■ les sestimens de l'aine uoe grande valeur pour relever 
e d'autant plus le sentiment suprême , l'amour du bien et 

■ des hommes (1). ■ 

Si cependant une nation se montre ou imprudente , ou lé- 
gère, ou aveugUmeat passionnée dans ses volontés, le lé- 
^slateor doit-il encore respecter l'opinion publique? Oui; 
non plus , à la vérité , jusqu'à la prendre pour guide ou à 
s'en laisser dominer, mais autant seulement qu'il est néce»- 
■aire pour ne point la révolter , sans se départir , du reste , 
des bonnes intentions qu'il aurait conçues. Il ne peut sans 
lâdielé abandonner les intérêts d'une nation à ses indis- 
crètes prétentions; lui céder, ce serait la trahir. Le sou- 
verain doit même , dans les momens de crise , affr avec 
vigueur. C'était pour les cas extrêmes et désespérés que la 
dictature fut établie à Rome. Si le spuverain doit avoir 
une volonté , si son objet doit être le salut public , il est 
impossible de lui contester le droit de cecourir à des me- 
sures énergiques dans les grands dangers. Mais le pouvoir 
absolu doit disparaître avec les circonstances qui ont auto- 
risé le souverain à s'en emparer ; cette mesure eitréme doit 
être l'effet de la nécessité , sans qu'il soit permis de s'écarter 
jamais de la justice. Le despotisme étant un état contre nature, 
un état de violence, il ne peut être boa que pour prévenir des 
maux plus grands, il ne doit donc durer qu'autant qu'il est 
indispensable i et il le sera tant que l'éducation n'aura pas 
mûri les peuples pour la liberté. — Mais si la liberté est 
la condition de l'état social , si elle est un droit qui ne soit 
compatible qu'avec la raison et la justice, c'est un devoir pour le 
législateur d'éclairer les peuples , de créer im système-d'é- 
ducation qui les prépare à la liberté sociale qui leur est due. 

(0 H»deSt>èl: Dt la LitUramrt , etc., i'jmtie, th. &. 
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Le plus fort n'est pas toujours celui qm commande : il 
y a dans les pays qui ne sont pas constituas despotique- 
ment une force universelle qu'on appelle opinion , et qui 
peut , par son inertie seule , dëconcerter te l^slaleur qui 
tendrait trop ouvertement à la contredire ; c'est des mœurs, 
c'e&t de l'-éducation que les lois tirent tout leur empire. 
Une loi n'est point une force isolée qui puisse subdster par 
«Ue-même , et le pouvoir exécutif lui-même , alors même 
qu'on le supposerait animé de l'esprit de la loi , ne pour- 
rait tenir long -temps contre nne nation qu'il mettrait 
à la torture, s'il ne voulait l'asservir. Mais, dira-t-on, 
si cependant les lois sont bonnes, si elles sont fondées sur 
les vérités étemelles de la morale , pourquoi céderaient-elles 
aux mœurs, surtout si ces mœurs sont corrompues? C'est 
qu'il faut, ou que ces lois soient exécutées par violence , à 
la nation les méprise ou les hait; et dès -lors la tyrannie 
peut s'enter sur cette nécessité de circonstance ; ou le 
peuple reste libre , la loi , toute bonne qu'dle est , tombera 
en désuétude ; si les magistrats veulent en forcer l'ap- 
plication, la licence y verra toujours nne barrière à fran- 
chir ou à renverser. — Telle est la porâtion du législateur 
dans on pays ou ïaucune loi ne s'occupe de l'éducation du 
peuple. Il travaille toujours à contre-sens , quelque bonne 
loi qu'il établisse , s'il est eu opposition avec le caractère 
national. Il aura beau créer , la force qui détruit l'empor- 
tera ; et une infinité de lois auxiliaires , d'ordonnances 
dont l'objet sera de circonvenir les mille détours par les- 
queb on chnxiiera à éluder la loi principale , feront de la 
législation , et surtout de la jurisprudence, un labyrinthe où 
tout sera confondu, tandis que si la nation avait des mœurs, 
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la législation se simplifierait de plus en pliu. Aucune in- 
stitution ne pourra s'établir, parce que les mœurs, qui sont 
le véritable sol sur lequel l'édifice Ae la législation puisse 
s'élever, étant sans consistance, ne pourra rien soutenir! 
C'est ce sol qu'il faut afi'ermir , c'est sa moUlité qu'il faut 
fixer, sans quoi il est impossible décompter suc l'esprit du 
lendemain, quand même l'opinion de la veille serait d'ac- 
cord avec le législateur. 

L'opinion qui ne repose pas sur des principes solides , 
ou qui n'a pas l'éducation potu- base , est sans cesse 
en oscillation , en proie aux vents des partis ou aux er- 
reurs des sophistes, qui ne peuvent eux-mêmes compter 
sur elle , parce qu'elle est sans caractère et ne présente , 
pour ainsi dire , que l'ombre d'une opinion fenne et dura- 
ble. 

n nous semble donc que , pour garantir plus sûrement 
l'es^culion des lois impératives et prohibitives , il est tout- 
à-fait convenable de préparer les esprits à entendre leurs 
devoirs , et à les respecter. ITn bon système d'éducation 
nationale serait donc les meilleures lois prévernivet possi- 
bles, non pas dans le sens qu'on attache ordinairement à 
ce mot , c'est-à-dire en forçant à l'exécution des devoirs , 
mais dans un sens beaucoup plus large , je veux dire en 
donnant une éducation telle que ceux qui l'auraient reçue 
fussent naturellement disposés à remplir leurs devoirs de 
citoyen et d'homme , parce qu'ils en auraient senti la né- 
cessité par la conviction , nécessité morale qui devrait être 
la seule qui commandât à des êtres raisonnables , s'ils étaient 
fidèles à ce caractère. Les lois qui ne préviennent les délits 
que par la crainte ne remédient qu'imparfaitement au mal, 
dont elles laissent subsbter le germe tout entier dans le 
cŒur de l'homme , et n'atteignent que les apparences. La 
fidélité et l'attachement au souverain, le respect pour la 
loi , l'amour de la patrie , comme tous les sentimens , ont 
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lear si^ge dans le aeui de l'homme. S^s en sont bannis , 
ou si jamais on ne les y a développas , quelle garantie mo- 
rale reste-t-il ? On ne peut alors se promettre de tranquil- 
lité qu'autant que l'on pourra compter sur la force. Mais ce 
moyen de salut a trop souvent servi dlnstrument à &m- 
tiition ou au despotisme pour qu'on veuille désormais s'y 
confier sans réserve. D'ailleurs , la force physique ne doit 
être qu'une surgarantie toute subordonnée à la force mo- 
rale. 11 n'est donc pas étonnant qu'en interprétant aussi mal 
la nature, en transformant ses intentions et ses moyens, on 
soit tombé dans des erreurs graves et dont les conséquences 
ont été si terribles. 

Le législateur, qm ne sait pas créer d'avance ks lois par 
les moeurs, laisse souvent prendre à celles-ci une marche qu'il 
n'est bientAt plus en son pouvoir de diriger ; il taat donc , 
ou qu^ les combatte , ou qu'il s'astreigne à les suivre ser- 
vilement ; s'il les combat , c'est toujours aux dépens ou de 
l'autorité ou de la liberté ; s'il les suit , il perd «on carac- 
tËre et s'espose à consacrer des injustices ou des absurdités. 
Que fera-t-il donc d les mœurs acquièrent un empire qu'elles 
ne tiendront point de lui , qu'il n'aura jamais animé de son 
esprit ? n ne pourra plus que se traîner péniblement sur la 
trace des délits, en s'efforçant de les réprimer ou de les punîr^ 
sans pouvoir rien créer ou réform^. 



Si l'éducation est une garantie sociale , il est d'autant plus 
indispensable de la créer, que l'amour de la patrie est plus 
affaibU par l'égoisme. Les républiques de l'antiquité étaient 
très-attentives sur ce point , parce que rien n'est plus dan- 
gereux que la liberté sans vertu. Ce n'est pas uniquement 
parce qu'une société est organisée démocratiquement que 
l'éducation est indispensable, mais elle l'est parce que la 
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nature de rbonune la requiert ; il suffit que les hommes 
jouissent de quelque liberté , qu'ils soiedt regardés et tnûtéi 
comme des êtres laisotmables , pour que l'éducation re- 
faire une importance proportioonëe à l'esdme que ceux qui 
gouvernent portent à la dignité d'homme , et au degré de 
liberté et de bonheur dont ib veulent ffdre jouir ceux qui 
se trouvent placés an-dessous d'eux. 

NoQS ne laisons que naître à la liberté : nous n'y avons 
point^ncore grandi; notre éducation ne peut encore èt^e par- 
faite, mais elle peut, elle doit même commencer. Il n'en 
était pas de même dans les andeones républiques : « Va 
« enfant , dit Rousseau , devait voir sa patrie en ouvrant les 
■ yeux, et jusqu'à sa mort ne devait plasvoirqu'elle. Tout 
» vrai r^ublicaîn suce avec le lait de sa mère l'amour de sa 
n patrie, c'est-à-dire des Idis et de la liberté. Cet amour faisait 
« toute son existence; il ne voyait que la patrio,il nevivùt 
a que pour elle : ùtAt qu'il était seul , il jtait nul . C'est l'édu- 
• cation qui doit donner aux âmes la force nationale et dw 
n riger tellement leurs opinions et leurs goâts, qu'elles soient 
« patriotes par passiov, par incUnation , par nécessité (1). ■ 
Aussi tout chez les anciens tendait vers l'intérêt patriotitpie, 
et, sans parler des étonnantes institutions deLacédémone, 
les citoyens des autres républiques, dès qu'ils pouvaient pen- 
ser , réfléchir sur eux-mêmes, se voyant identifiés avec 
la patrie; se trouvaient briller de l'éclat de sa gloire, 
partageaient ses espérances et ses craintes , Cousaient ses 
querelles et ses haines ; en un mot, elle était tout pour eflx , 
ils étaient tout pour elle. Combien l'idée de se trouver ainsi 
élevé en harmonie avec les grands souvenirs de gloire de son 
pays , avec la majesté et la force nationale , ne devait-elle 
pas élever les apnes au-dessus des misérables intérêts do- 
mestiques? Avant tomt , l'oa était citoyen ; dès l'enfance on 

(1) GouT. de Polo|„ ch. i. 
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«Tait vécu au milieu du bruit des affaires publiques, dès 
l'enfance on s'était passionné , à l'exemple de' ses père^ pour 
cette grande idole qu'on appelait la patrie. Le caiactère en 
était devenu plus sérieus , plus fier, les idées plus étendues , 
et toutes les pensées plus élevées. Il est difficile que celui 
(lont l'existence est absorbée par des sentimens à Jtobles ne 
soit pas vertueux ( 1 ]. Tout eu iaisait une loi i la publicité 
des actions les exposait à upe censure sévère ; les emplois 
publics, purement honorifiques, n'étaient ambitionnés que 
jpour l'honneur de les remplir. Celui qui n'avait soif (pe 
àe gloire ne pouvait souiller son honneur en le traînant 
dans la fange de l'intrigue. 11 lui importait au contraire d« 
parler à tous les yeux le langage du désintéressement et de 
la franchise , puisque son dévouement et ses talens devaient 
être les seuls titres à son élection. Et , lors même qu'un désin- 
téressement parfait n'aurait pas toujours rencontré des âmes 
dignes de l'^ouser, ces âmes vaines et ûmides , quand leur 
AiMesse n'était point le frnitde la corruption , étaient encore 
susceptibles d'être uguillonnéespar l'amour-propre, la crainte 
du ridicule et du mépris. Foui' elles , l'unour du bien pu- 
blic pouvait sembler un délire , un préjugé , mais un préjugé 
À puissant , si tyraonique, qu'il ne restait aucun moyen d'é- 
diapper et son empire; en sorte que les uns faisaient par 
prudence ce que l'enthousiasme inspirait aux antres. Dans 
un état où la masse du peuple est corrompue, ou rou^t moins 
de ses faiblesses , parce qu'on se oadie dans la foule ; mais si 
Je grand nombre est vertueux , il faut être bien vil pour s'ex- 
poser à partager lahonte qui accable quelques sujets dégradés. 
Parmi nous, parmi les peuples modentes qui ne sont acGoutu^ 
mes qu'àobéir, un grand nombre pensent que celte obéissance 
est tout ce que la vertu patriotique peut exiger d'eux. Etran- 
gers aux affaires qui les touchent de plus pria , ils ne peu- 

(I) J'eoteDcbici lemot TerfudansleMDsdeMoitiesquieii. 
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vent s'y intéresser ; non pas que tout leur soit indifférent , 
mais il se sentent impuissans et connaisseot l'inutilité de leur 
pensée et de leur coopération dans les combinaisons qui régis- 
sent l'intérêt national , ils s'y soumettent comme à une fatalité. 
Dans leur découragement, ilne lei^ reste pas même la force de 
faire des tœuk , parce qu'ils savent d'avance qu'ils seront inu- 
tiles. Quefont-ib? Dedésespoir ils détournent leurs regards, 
et, pour pouvoir tout endurer, ils ne veulent rien connaître. Il 
n'y apaslong'temps que les peuples, ignorant que le gou ver- 
nemeBtquilesrégissaitles regardât, croyaientde leur devoir de 
ne s'y point immiscer, mémeper la pensée. L'obéissance était 
leur unique dogme politique . Mais il est rare qu'on obéisse ci- 
ment quand on ne connaît que le nom de celui qui commande, 
quand on ignore pourquoi et jusqu'où il faut obéir, et surtout 
quand on ne voit aucun profit k cette obéissance; quand enfin 
l'assujettissement dans lequel on vit fait naître le sentiment 
affreux d'une crainte sans mesure par le sentiment de la pos- 
sibibté d'un commandement sans borne. Telle est la position 
de celui qui est condamné à une obéissance ignorante et'pa»- 
sive, qu'il appréhende tout, parce qu'il croit tout possible. 

Dès qu'ime nation est divisée en deux grandes classes , l'uiie 
destinée à commander, et l'autre à obéir, et que la première 
s'imagine n'avoir aucun ménagement à garder envers la se- 
conde , sans que celle - ci ait aucune part au pouvoir, elle 
se trouve par le fait divisée d'intérêts , au moins dans les idées 
du grand nombre. Ceux qui sont a^elés à l'obéissance passive- 
ne voient dans ceux qui sont au-dessus d'eux que des ennemis 
qui exigent toujours des sacrifices, et qui ne leur semblent 
les exiger en grande partie que pour eux. Si une nation n'est 
appelée au maniement , à la discossiou de ses propres af- 
faires , les intérêts du gouvernement , qui ne devraient 
être que ceux de la nation , seront toujours, dans l'opinion des. 
sujets esclaves ou ignorans , étrangers ou même contraires à. 
leurs intérêts prc^es. Il n'y aura pour eux ni lois , ni magi»-^ 
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trats , ni patrie , ils ne verront de toutes parts qu'oppression , 
quand même ils ne seiaient pas opprimés. Transplantés 
sur un sol étranger, s'ils regrettent celui qui les a vus naître , 
, ce n'est point la patne qu'ils pleurent , c'est tout au plus le 
champ qu'ils ont arrosé de leurs sueurs , c'est cette partie cir- 
conscrite de la nature physique qui fut témoin de leurs peines 
et qui les en consola si souvent. Voilà ce qu'ils r^^ttent. 
Transportez aux estrémitésde la terre le pauvre habitant des 
campagnes , transportez avec lui sa chaumière , son village , 
tes habitudes et son climat , et vous verrez que c'est là tout« 
sa patrie. 

(La utile au numéro prochain.) 
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DISSERTATION 

HISTORIQUE ET PHILOLOGIQUE 

ET ta A 
UIV OEUF D'AUTRUCHE 



k L existait autrefois dans la cathédrale de Saint- 
f Mamès , à Langres , deux objets fort anciens , 
I mais assez singuliers ; ils furent d'abord , pen- 
" dant plusieurs siècles, eiposés aux regards du 
public dans l'intérieur de l'église ; ensuite on les déposa 
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dans le trésor de cette calhédrale , et enfia ils subirent en 
1793 le sort Ae toutes les richesses mobilières de nos tem- 
ples, c'est-à-dire qu'ils furent enlevas et détruits. L'un de 
ces deux objets consistait en un poisson d'argent d'un poids 
assez con^dérable ; l'autre était ùmplement un œuf d'au- 
truche. De telles offrandes faites à l'église n'étaient sans 
doute pas fort communes , et le sens allégorique qu'elles 
recelaient ne devait pas être famiher à tout le monde. C'est 
leur rareté et surtout les expUcations bizarres que l'on en 
a données qui nous ont engagé à leur consacrer une no- 
tice. Nous dirons d'abord un mot de l'historique de ces 
deux objets qui remontent aux xtu' et xiT* ùècles ; ensuite 
nous parlerons de leur interprétation. Commençons par 
celui qui a été donné le premier et qui est le moins im- 
portant. 

L'œuf d'autruche est dû à la généroùté de Hugues III 
de Bochecorbon, 66* évèque de Langres, élu eu 1244 (1), 
et mort de la peste dans la terre sainte au mois d'avril 
1249, dans le même temps que St-Louis y (ut fait prison- 
nier. Si l'on jugeait de la générosité de ce prélat par le 
chétif don qu'il fit de cet œuf h sa cathédrale , on se 
tromperait gravement; il poussait cette vo'tu jusqu'à la 
prodigalité , comme l'attestent plusieurs faits qui ont eu 
lieu avant et sous son épîscopat (2). Cet oeuf offi'ait sans 



(1) C'était un prélat d'une grande humilité ; il était d'abord religieux 
deClunjriil ne voulut junaia quitter k nom de /rère, qu'il avait porté 
dons le cloître , et il ne prit d'autre titre , pendant son épiacopat , que 
celui de frater Hugo , miieralione divinà Lingotuniia eccUtiœ minuter 
hamili». 

(%) Nous n'en dterons qu'un; Le pape;lii904^t..^>t^ tnaiVaDt gêné 
SQua le rapport des. finauds , implora le BCeoiua des évéques , abbés, etc.; 
la plupart s'empressèrent de lui &irc des présens. Hugues de Rocheeor- 
bon, alom prieur de Cluny, ae distingua parmi les plus généreux ; il 
déposa, aux pieds du saint-père une si grande qitaiitilé d'pr, d'urgent et de 
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doute quelque particularité , emblème ou caractère , qui le 
recommandûeut à la vénération des fidèles , car on le sus- 
pendit daos l'église sous le jubé , et i! y resta plus de qua- 
tre siècles. Ce n'est qu'au commencement du ivni', qu'on 
le descendit pour le déposer au trésor de la cathédrale. M: 
Migneret , dans son intéressant Précù de T Histoire de Lan- 
gres , 1835, În-S", page 307, parle de ce trésor et de quel- 
ques-uns des principaux objets qu'on y voyait i il n'oublie 
ni l'oeuf d'autruche , ni le poisson d'argent , dont nous par- 
lerons plus bas. «Le trésor de St.-Mamès, di^il , contenait 
«une foule de richesses et de singularités (1) dont nous 
«avons l'inventaire sous les yeux; comme ce détail serait 



•mti précieux , «pi'un élonnement eitrême s'empara de toua ceui qui en 
fureni lémoiiu. Il fit plus, il donna en outre à sa Sainteté qualre-iiogts 
cheranx nitigaiGqueineiit harnachés, et sa libéralité s'étendit également 
ani cardinaui , qui . au nomlnv de douie , reçurent chacan UD nqierfae 
chCTal. On prétend que cette libéralité ruina entièrement l'abbaye de 
Ouny et les prieurés qui en dépendaient (Voyei l'abrégé chronologique 
de VhMoire eccléiiaitique el civile detéviqati de Langre* (par M. V»iàbi 
lUthieusCAnamonf, lSOS,in-S'',p. 38B).li.JeaD-BaptiMe->]a*epbHBthieu, 
ctuiDoine bonondre de Langres , résidant à Chaumont , était un ecdésias- 
tiqne auui TCrtueui et aussi modeste que savant, llétaitnéà Hontigny-le- 
Roi , le 9 feTrier 1764 ; il est mort , frappé d'apopleùe , i Aatreville , 
campagne près de Chaumont , le 1 1 juiD 1 829. 

(1) Od peut classer parmi les singularités mentionnées dans cet inTCQ- 
taire un magnifique coOVe d'argent , oroé da pierreries et d'émail , qui 
renfermait les reUques des trois entans (Ananiai, Misaél et Aurias) 
que NabuchodoDosor fit jeter dans la (ooTuaise el qui en sortirent wins e| 
saufs. Voilà , certes , des reliques très-curieuses, mais qui prouvent mieux 
l'esprit du temps que tout ce qu'on pourrait dire sur l'ignorance et la 
crédulité de ces siècles reculés. Au reste , M. Migneret pense que l'on a 
probablement confondu, dans ces temps d'ignorance, les trois saint* 
jnmeaui (honorés à Langrea) avec les trois enfiiiu de la fournaise. 

On montrait encore . dons le mjme trésor, un coBTre rempli de terre , 
rapporté de la Palestine. De nos jours, en IBÎO, M. de Chateaubriand 
a aussi rapporté des saints lieui une bouteille pleine de l'eau du Jour- 
dain , puisée par lui-m£me sur la riire où l'on croit que le Sanieor a été 
baptisé. Cette eau, dit-on, était destinée à nu baptême. 
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« fastidieux , nous nous bornerons à citer les plus remar- 

■ quables , par exemple , un poisson d'argent et un œuf 

■ d'autruche placé sous le jubé etc.» Que signifiait le 

poisson d'argent? M. Migneret n'en dit rien; maïs, pour 
l'œuf d'autruche, il nous apprend que, selon le rédacteur 
de l'inrentaire , •> la parfaite rondeur de cet œuf représen- 

■ tait la pei'fection de la vie canoniale. <• Nous ne voyona 
pas trop quel rapport la forme d'un œuf peut avoir avec 
la vie édifiante de MM. les chanoines ; il y avùt sans doute 
un autre motif pour exposer cet œuf dans un lieu sacré et 
public. Mais quel est-il ? il est bien vrai que , dès les temps 
les plus reculés du paganisme , l'œuf a joué un grand rôle 
dans ses symboles religieux. On connaît l'œuf primitif d'Or- 
pbée , considéré comme principe de fécondité , et représeit- 
tant le monde , ou plutôt l'auteur du monde. Les Phéni- 
ciens , dit Plutarque , adoptèrent cet emblème ; il en fut de 
même des Ghaldëens , des Persans , des Indiens et même 
des Chinois. Voyei encore l'œuf d'O^ris , l'œuf de ser- 
pent, etc. Dans l'antiquité, on trouve partout le Dieu de 
l'univers représenté sous la forme d'un œuf; mais le cbris- 
tianbme n'a jamais songé à s'emparer de ce symbole mys- 
térieux. Les œufs n'y figuraient , dans te moyen-4ge , que 
sous le nom à'aufs dt Paquet , auxquels l'église ne dédai- 
gnait pas d'appliquer quelque formule religieuse , et voici 
comment : La sévère abstinence qu'on observait alors pen- 
dant le carême (1) avait fait naitre l'u-sage de faire bénir , 
te samedi saint , une grande quantité d'œufs que l'on avait 



(1) Un concik terni à Quedlimbourg , eo I0S5, pir le légat OtIOD , 
inlerâit l'iuage dea œufiel du fromage en drème. Le coBcile d'ADgers, 
«CDU le jeudi 13 mars 1366, par Simon Renout, archevêque de Tours 
(article mil), condamne l'iuagedn beurre et du lait en carême. Par l'ar- 
tide xTidu même concile, il estdérendn aui clerca, même auicrèques, 
de K faire sertir en tout lempa p(u> de deux plats à table. 
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mis en réserve depuis six semaines; ensuite on les disait 
cuire arec de la teinture, soit jauoe, soit violette, mais 
surtout rouge , puis on en faisait des libéralités , on les 
distribuait à ses amis, aux pauvres, aux enfaos, etc. (1). 
M'aurait-on pas conserve à Langres l'œuf d'autruche de 
Hugues de Bocbecorbon, comme une honorable allusion à 
sa geDérosité, ou plutôt conune souveair de gratitude à 
l'égard d'un prélat dont la mémoire était en vénérationif 
et peut-être c'était un simple (^jet de curiosité à raison 
de sa grosseur et de sa rareté (2). Ces conjectures sont bien 
vagues; on ea pourrait faire beaucoup d'autres qui sans 
doute ne seraient pas mieux fondées. Quittons donc cet œuf, 
dont nous ne pouvons dévoiler le mystère , et passons au 
poisson d'argent qui l'accompagnait. M. Migneret n'a rien 
dit, dans son Précis de t Histoire de Langres, sur l'explica- 
tion de l'allégorie cachée sous ce poisson ; mais quelques 
recherches que nous avons faites récemment nous mettent 
dans le cas de donner, non pas des conjectures, mais des 



(1} Un rapprochement aaseï singulier, c'est qu'à lu fête du non*el an i 
en PerK, qui tombe à réquinoiedu prinlempa, et qui se célèbre depnil 
on temps immémorial (feu M. Aaltebrun, daiu une sarante dissertation , 
eu reparte l'origine a 3,&0D ans araut Jéstis-Christ) ; à cette fêle , disons- 
nous, il se foit à la cour du Sophi de Perse, une grande distribution 
d'cBufa peints et dorés. 11 y a de ces asah qui coâtent jusqu'à trois ducats 
d'or la pièce. Le Sophi en donne quelques cinq cents dans son sérail , 
présentés surdebeaui bassina aux principales dames. L'icnf est couvert 
d'or avec quatre petites figures ou miniatures fort fines, peintes sur la 
coque. On dit que de tont temps les Persani se sont donné des <eu& au 
noufctan, parce que l'œuf annonce le commenceoient de toute chose. 

(2) Ce devait être en effet une curiosité fort rare au xtii- siècle , car 
l'autruche était alors très-peu connue en France. Cet oiseau, si consi- 
dérable par sa grandeur, si remarquable par sa forme, si étonnant jiar 
SB fécondité, babilc l'Afrique et une partie de l'Asie j it pèse à peu près 
qnatre-iiogu lirres et fait deui ou trois pontes par an. Chaque ponte est 
d'eniiron douie «ufa; ce* <tafa sont les plus gros que l'on connaiue , 
et pèsent «ODunuDcmcnt quatre liirea dont une jiour la coqus. 
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renseignemens positifs sur l'ioterprëtation de ce symbole 
mystérieux. 

Le poisson en question , qui ornait l'église de St.-Mamès 
& Langres, provenait de Louis II de Bar, cardinal, 81* 
éyéque de Laogres, qui a occupé ce siège de 1394 à 1413, 
et qui est mort évêque de Verdun en 1430. Voici comment 
M. Tabbë Mathieu, page 467 de son Histoire eccUitastique 
de Langrei , s'exprime sur ce présent du cardinal de Bar. 

•• Par une singularité remarquable , le prélat donne à sa 

■ cathédrale un poisson d'atgent qu'il fait attacher à une 

■ poutre chargée de cierges, qui traversait le chœur.... Ce 
' poisson ne fut enlevé qu'au commencement du xvm* tâh~ 
« de , et déposé au trésor de St.-Mamès. » L'auteur ajoute : 

■ C'était, selon l'abbé Cbarlet, le symbole du silence re»- 

■ pectueux que l'on doit garder à l'église. » 

n est bien vrai , nous en convenons , que les poissons ne 
causent pas beaucoup , surtout à l'église ; mais cette inter- 
prétation ne nous en a pas moins paru fort singulière, 
pour ne pas dire un peu ridicule. Il fallut cependant bien, 
jaute de mieux , nous en contenter pour le moment , car , 
nous l'avouons franchement , nous n'avions aucune connais- 
sance du poisson comme symbole religieux. 

Qudque temps après , nous découvrîmes dans la disser- 
tation critique sur tasda sépulcrale des anciens, par le sa- 
vant abbé Lebeuf (1), le passage suivant: 

<c Un acrostiche des vers attribués communément aux si- 

■ bylles donna occaùon de désigner Jésus-Cbrist par ces 



(1) Celle diverutioD auei eLendue est accompagnée de qaatM pbn- 
cbès représentant cinquante différentea farme» Xaseia, et de Tingt-troi* 
inacriptioas ou épiUpbea mentionnant Vaaeia ,- elle le trooTe dana le tome 
II, page 381-S76, du Recueil de divert écrit» pour servir d'iclalrcU- 
temetu à l'biitoire de France et de tupplémenl à ta notice da Gaules, 
par l'abbé Lebeuf, chanoine et lom-chanlre à Figlite SAuxerre, Paria , 
J. Barois, 1738 , ! vol. in-l!. 
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■ lettres I. X. e. r. 2. (ixerz); cons^quemment à cela) 
"de ces initiales qui élisaient cinq mots (1), on n'en fit qu'on 
H sefll , et le sauvenr fut nomm^ IlXdrs par les pères grecs , 

■ et usas par les pères latins , qui dirent ai» cela des cho- 

■ ses iiq^nîeuses à leur manière et même édifiantes. Enfin 
« on » Tint à grarer un poisson sur les sépultures des 

■ chrétiens pour marqae de leiu' christianinne (2). 

Ceci nous parut un peu plus clair et un peu plus aatis- 
laisant ^e l'interprétation & k muette de raU>é Oiarlet ; 
mais raM>é L^ieuf n'est entré dons aucun détail liistori» 
^e sur l'-expBcation du nom IKOTE , 4onn^ A Jésus-Cbrist ; 
U dte Inen en note les cinq mots qui donnait lieu à l'a- 
crostiche , ToiU tOHt. D était régervé ft un savant moderne , 
-TOTsé dans l'histoire , l'archéologie et la philologie , de nous 
doDuer une erplication trés-détaiHée de cet emblème du 
poisson ; ce qu'il en dit dans un ouvrage plein d'érudition 
qu'il a pub&é récemment (3), est tellement substantiel et 
satisfûsant, que nous nous empressons d'en consigner ici 
an extrait. 

■ On sait, dit M. Betloc, que les premiers chrétiens, tdifi- 
gés de se cachet à cause des persécutions auxquelles ils 
étaient en butte , et éprouvant le besoin de communiquer 
ensemble sans réveiller l'attention de leurs ennemis , avaient 



(■} Iq«oûc jcptarit Staû uiotoioTiif, Sr-AnauttiB , de avil. Dd, L, 
XVlll,ch.33i TutDLiânci.lib. d* AifU. o.li Ona^deScHiiauii,; 
Doni.lib. Ul.tail. 

(!) thmwit, t^iH. Eswk. Sam. ifc cak. SS, Ignot. , pg^e M, 
édii. I. 

(3) Gel outrage ■ pour litre t £^ Vierge ou poifun it Jtaphatl; 
explication noutelU de ce tableau , par P. F". Btlloc. Paria , Beliu-le- 
Prieur, et Lyon, SauTigoet, 1S33, ia-S" de i-49 ftg. Mec 2 pUucbes; 
l'une, eu tête de l'ouTroge, daune au trait le tableaa de Raphaël; l'autre, 
àlaSnduToliuDe.repréaeaiad'uicieiit HMDumeiwt^ftlroiiTe le wiig- 
Mn. (Voycipp. 6S-TS.) 
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à plusieurs moyens dont ils étaient convenus entre 
eux pour se recanoaitre. Le premier et le plus caractéristi- 
que était, comme peu de personnes l'ignorent, le symbole des 
apôtres (1). Maïs avant de s'aventurer à en faire usage , il 
importait aux fidèles de s'assurer que celui qu'on aurait pu 
prendre pour un chrétien l'était véritablement. Us avaient 
donc imagiaé divers signes qui , bien qu'appareuSi n'étaienl 
significatifs que pour eux. 

« Parmi ces signes , qui étaient fort variés , figeraient 
principalement les anneaux portant des emblèmes fp-avés, 
ainsi que nous l'apprend St.-Clément d'Alexandrie, dans son 
Pédagogue, ouvrage qu'il avait composé pour l'instruction 
des catéchumènes. <• Les signes qui doivent distinguer le 
■ chrétien, dit-il, sont une colombe, un poisson, une na- 
" celle portée à pleines voiles vers le ciel , etc. (2). - 

La colombe étant le symbole de la pureté et de la dou- 
ceur, la nacelle qui s'élève dans les airs, ne pouvant que 
rappeler au chrétien que ses vœux doivent se diriger vers 
une autre patrie, on conçoit l'adoption de ces deux signes^ 
ASÛs on se demande quel rapport caché peut avoir la fi- 



f 1) Voyei KuGu de Expolitiorte agmboli. Op pourra encore comulter 
les dissertatioDa , l'nhe ie Scheelcslrate , el l'autre de Tentielius , porlHDt 
toutes les deui le titre de Discipliiul areani. 

(2) Nous ajoaleroDS quelque chose à celte courte citation de Saint' 
Clément d'Alcisiidrie sur les anneani ; il dit ijne planeurs chrétiens y 
faisaient graier le monogramme grec de Jésns-<!hrist (un X surmonté d'un 
F, leadeui premières lettres de christ) XPISTOÏ ; ensuite il les exhorte 
à n'y mettre qu'une ;coltmibe , un poisson, un navire, une lyre , une ancre 
ou quelque autre figure capable de leur rappeler les mystères de la reli' 
gion. 11 défend ahsolument les (igures d'idoles et les nudités, et même il 
ne peut souRrir que des gens qui ne doivent respirer que la paix y las- 
sent graTernnarc ou une épée , ni que des gens i qui la tempérance et 
la sobriété doivent ^tre chères y portent des vases et des coupes a boire. 
•Voyei Clbh. Alex. Padag. lib. 111 , ch. !). 

Ctopent Russi consulter KiRCHninn', iract. dt annalii, cap. 13, et 
Losovs de annulis ligjtaloriii , cap. S. 
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gare da poisson avec les dogmes ou les préceptes du chris' 
tianisme 7 11 y a ici une vraie énigme dont nous allons don-^ 
ner la solution: 

«Deux raisons avaient engagé les chrétiens à choisir le 
poisson conune emblème. D'abord les lettres dont se com^ 
pose le mot grec ixers (ichihds, poisson) sont les initiales 
des noms de Jésus-Christ, ainsi qne le fait remarquer Op- 
tât , évéque de Mileve en Afrique. 

«Le nom de poisson, dans la dénomination grecque, di- 
sait cet évéque au milieu du iv* siècle , contient par cha-- 
cune de ses lettres plusieurs saints noms ixerz, ce qui ex- 
prime: lisDs-GRBiST PiLs DE AiED, SADTBDB. FUcù itomen te— 
eiaidum aptUalionem gracam, in uno nomi'ne per imguias lii- 
lerat, turbam lane'torum nomiiium coniinet , IXBTZ, quaii al 
latinéJeauA Christus Deifilius Salvator. [Voyez Uptat. Mileve. 
ep. fiibliotb. patrum, tom. IV, Lit. m.) Tâchons de ren- 
dre la chose sensible aux yeux : 

I — HS0T2 Jesui. . . . Jésus. 

X — PJ2TOI . . . Chrittus. . Christ. 

e — EOT Dei de Dieu. 

Y — I02 flius fib. 

î — HTHP Salftaor . Sauveur. 

« Une autre raison avût déterminé l'adoption du signe 
mystérieux dont nous parlons. Comme le poisson natt dans 
l'eau et ne peut vivre que dans l'eau, de même le chré- 
tien est régénéré par l'eau du baptême, et ce n'est que 
par le *baptême qu'il peut vivre d'une nouvelle vie. Ce 
rapprochement qui a donné l'idée de fùre du poisson un 
symbole date des premiers temps du christiani^une. Car 
dès le deuxième siècle , Tertulhen appelait les chrétiens des 
. petits poissons en IxerN ( icbthok ) : nos piscicuU lecunJum 
IXerN (icHTiinK), nostrum Jesum-Chrisium ta aquâ nascimur 
nec utiier çuam in aquâ maiwndo talfi swnui (vid. TKaiSL. 
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lib. de BapùsBto, advers. Quïntil.}. Celte mône comparai— 
son A été employée par plusienn autres pèiva de l'égUie 
dont nous pourrioDs citer les passages. 
. <• pMmi les moBUtneiis qui ont été recuedlis , ceux que 
dîitmgwe l'emblème du potssoD sont beancoiip (4as nom- 
breux ctnuparalÎTemcnt que crax qw portent toate antre 
emprdinte ; d'ailleurs ces empreintes étaient trasp diversi- 
fiées pour les rappeler tontes ; cette circonsunce snfit pour 
prouver que le symbale du poisson avait obtenu des premiers 
«Jirétitau w» préféreoce marquée sur toutes les aubes. 

fl II est vrtH qu'indépendatmiaeiit 4le oe ^"il était pins 
■eH^natique , il lesrr offrait la bôlité , en pr^anfsmt le 
seul mot IxaTB , de taveler , uns courir aucun dmama , 
ias noms révérés de leur divin maître ^ et d'étuder ainsi 1» 
dtfense qui leur avait é«é £ùte de profénr le nom de Jé^ 
BMS-Cbriat (1). 

« Aussi appliquèrent-ils l'ea^iloi de ces sàgnes mystérieux 
à mille objets divers. On en fit des camées , ou le repro- 
duiût sur le verre, on le grava sur les métaux, sur des 
pierres précieuses ; on en confectionna des médailles et des 
amulettes qu'on pendait au cou des enians; on le plaça 
sur tes tombeaux , dans leur intérieur , pour faire connat- 
tre que les restes qm y étaient déposés appartenaient à des 
chrétiau ; on Sgtun le même signe sir des lampes sépul- 
crales. ITae cronc fat quelquefois plantée aMre deux pois- 
sons-; d'uMTMfoH o» représenta ^eux poissons aux 4eux 
côtés d'tne ancre. Im <m T<»t ce symbole accompagné du 
mot IKBTZ; aiiteurs on aperçoit ce mot seul. Le* savant 
jabhm^ ppétend même que est «sage s'iatrodukit le pre- 
nier.lÎKrencaatre anssi, avec le même mot , la figure d'un 



(1) ji lyrannii et Ethnicil imperaloribai prohiiilum trot Chritlam 
profilerl éi nomea tuum profem , qaare finxerunt nomtn IXQÏÎ quo 
CItrUtmn vocarent. (NrcoLJi , de tignli.) 
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pécheur tenant d'une inain un hameçon auquel e&t attacha 
un poissoDi et de l'autre un panier. 

H Vius tard, c'est-à-dire après que Constantin eut fait 
monter la religion sur le trône (en 312), les chrétiens 
abandonnèrent pea-à-peu l'usée de porter sur eux vn si- 
gne quelconque , mais ib conserrèrent remblème dH pois- 
aon pour distinguer leurs tunples de ceux des païens y îb 
eu décorèrent surtout le haut des façades de leurs'bap^s- 
téres , qui consistait ancienaement en un petit édifice fiaaé 
eu face de la basilique. 

n Nous nous contenterons àa citer à cet égui , d'abord la 
cadiédraU de Xarenne', mouiH^ent <hi t* siècle , «ù l'on 
VOTt, ainsi qae le dit le P. Sfont^coU) Une mosiûque 
dans les plus grandes dimensions , représentant le poÎBS<»t 
comme symbole des dtrétîens ; ensuite les restes d'an an» 
cien baptistère qm existait A Rome , qu'on a conservé au 
musée du c<Jlè^ romain , snr lesquels le poisson se trouve 
également reproduit en mosaïque (1). 

« Les fonts baptismaux ne pouvaient pas manquer d'être 
ornés du même symbole ; aussi , parmi les monumens que 
le temps a respectés , se font remarquer deux grandes ur-> 
nés en pierre qui ont sepyi k administrer le baptême par 
immerùon. Elles sont conservées , l'one dans l'église de 
Gemona au Frioul , et l'autre dans celle de Pirano en fe- 
tiie; le poisscm est acuité sur les deux monumens. 

1 n existe i Rome , au cimetière de Saint-Epimaque , 

(1) Lcmâme emblème ae reirouTe dans un bac-relief qui nroeleporlail 
de régliK paroisaiale de N*Dtua (Ain). C'est le deuxième apâtre, à la 
gauche du Christ , qui lient un poiason. 

Noo* arona aussi découTerli|ue dans quelques coDunnnes rurales du dé- 
parlement de la Câle-d'Or on retrouve cet emblème graTÉ soit au-deuai 
de la porte d'anciennes églises, soit sur de Tieillea tombes dans les cimelièrei 
ou dans les églises 1 et parfois on y Toit deux poissons placés parallèlement 
l'un à l'antre , mais l'un ayant la lêle Tis-à-iis U queue de l'autre , et (« 
tenant tous les deux par un cordon qni km sort de la boucbe. 
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«ne ancienne inscripdon chrétienne , ou épitaphe., recueît* 
lie par l'abbé Boldetti , et rapporta par Fabretti; cette 
inscription est ornée au-dessus et Teitîcalement du sigle 
mystérieux ixerz. <• 

Nous terminons ici l'extrwt du passafje relatif à l'inter-! 
prétation du poisson considéré comme emUême reli^eux, 
dont M. Belloc a enrichi son bel ouvrage sur la Vierge de 
Raphaël. On doit convenir qu'il satis&it à tout ce qu'on 
peut désirer sur la Terili de cet emblème, et qu'il dé- 
moutre parfaitement combien l'adoption du mot grec pois^ 
son , par les premiers chrétiens , a été judicieuse et heu- 
reuse sous le double rapport des noms sacrés qu'il rent 
ferme, et de la régénération de l'honune dans les eao^ du 
baptême. Si M. Belloc eût comiu le poisson d'ai^ent de la 
cathédrale de Langres , il n'eût sans doute pas nianqué de le 
joindre aux mommiens qu'il vient de citer ; et si MM. les 
abbés Gharlet et Mathieu eussent pu connaître le livre de 
M. Belloc , ou si du moins ils eussent lu le court passage 
de l'abbé. Lebeuf que nous avons rapporté, îb se lussent 
bien gardés de nous présenter le poisson en question 
conune un emblème du silence que l'on doit garder à l'é- 
^se. Quant à l'oeuf d'autruche dont nous avons parlé en 
premier heu , et dont le sens allégorique nous échappe , 
nouA désirons vivement que quelque savant nous en donne 
ime interprétation aussi détaillée et aussi satisfaisante que 
celle du poisson due aux recherches et à l'érudition de M. 
$^oc. 

G. PEIGNPT. 
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CHRONOLOGIE DTOELER. 



A. EGYPTIENS. 



F uivtiiT Ideler, les anoées d'im ou de deux mois, 
1 par lesquelles les premiers babitans de l'Egypte 
k ont mesuré le temps , doivent probabletnctit l'o- 
I, rigine à une hypothèse destina à expliquer la 
grande durée de la vie des anciens rois de ce pays. Les 
années de quatre mois qui , suivant Plutarque et Censorin , 
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succédèrent à ceHes d'un ou de deux mois , semblent avoir 
ité en ust^e chez les aociens ^yptiens. 11 n'y a pas plus 
de trois saisons dans ce pays , et la période du phénix , dont 
Hérodote parle le pcemier, pourrait bien être le tiers de 
la grande période caniculaire de 1461 années égyptiennes 
de 365 jours , pendant lesqueQes le jour d< l'a» parcourt 
toute l'année sdwe. 

Hérodote , ayant compté en nombre road , attribue 
500 ans , au Ueu de 487, à la péïîode du phénix. Le 
passage de cet historien grec ( § 142) dans lequel il 
est dit : que telon ht Egyptiens , le soleil se lève quatre 
fois à son lieu accoutumé, dans l'espace de 11,366 ans ,, 
et deux J'ois là où il se couche maintenant , ae signifie 
autre chose , sinon que dans cet ijitervalle de temps 
la période caniculaire se tenouvetle huit fois. Les égyp- 
tiens ont dit A Hérodote:» Ikins 11,316 ans , ou, pour par- 
kr plus exactenient , dans 11618 ans, le solstice d'été et 
d'hiver arrive huit fois aux jours de l'amiée égyptiemie , 
auxquels ils ont lieu maintenant ; le solstice d'été tombe huit 
fois sur le jour où se passe actuellement le solstice d'hiver^ 
et ceux-ci huit fois sur le jour actuel du solstice d'été. i> 

Ideler commence la péripde caniculaire avec l'an 1352 
avant Jésus-Christ , et non avec l'an 2782 , comme l'ont fait 
Bailly et Fréret. U ne partage pas non plus l'opinion de 
ces deux savans et de Fourrier, qu'outre la période reli- 
(peuse de 1461 ans de 365 jours , les anciens Egyptiens ont 
feit usage d'une époque dvile et rurale qui contenait 3 ans 
de 365 jours, et un an de 366 jours. Les raisons d'Idelersont: 
Hérodote, Geminus et Censorin ne coonaissmt pas cette p^ 
riode égyptienae ; Porphyre, Vet tins, Vslens, Apollon et le 
Echoliaste d'Aratus en font seuls mention. On peut objecter à 
ce raisonnement : 1* que Kodore de Sicile (t, Hora 30), 
et Strabon (I. xvit, p. 816, éd. Casaub) attribuent déjà 
cette période de quatre ans aux Egyptiens; 2* que, selon 
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Ptine ( S 48, édh. Hurd.}, l'astronome grec Eudoxe est 
inventeur d'âne période de quatre ans, au bout de la- 
quelle les vents et les tempêtes reviennent en grande partie 
daas le même ordre. Ce passage de PUne n'a pas encore été 
produit par les savans dans la discussion delà question dont 
nous parlons. Cependant il derrait y }oaer on grand râle. Eu- 
doxe vécut ^usieurs siècles avant l'introdnctioo du calendrier 
de Jule»-César dans les états soumis àla draûnatioa romaine. 
PlaloaetIniétudièreBt ensemble l'astronomie cbei tesprêtres 
del'Eg7pte(Strabcn,liv. xvu , p. 806). Selon Ptine, lapériode 
d'Endoie eOBaoeaça toujours au lever de U cauicnlc de 
chaque UMiée bissextile ; l'émersîoa inatutinale de cet astre 
des rajona du wkil, est, pouraîusîdke, l'anK de la chro- 
nologie des Egyptiens. 

Nous avons déjà rapporté l'opinim d'Ideler sur la pé- 
riode du pbénix. Celle de Gatterer, que l'on connaît peu en 
France , et dont Ideler fait mention , est que cette période 
doit son origine à ce que , en 500 années égyptiennes, ou 
après 20 cycles révolus de l'Apis , l'excédant de ce cycle sur 
300 mois synodiques se monterait k un }our entier, si les 
Egyptiens eussent estimé le mois synodique de 3/5 " trop 
petit. Nous pensons que la période du phénix est née 
de la mnltipUcatioB des nfunbres 25 et ÎO , ou d» cycle 
d'Apis avec le temps dont les deux planètes supérieures Jupi- 
ter et Saturne ont besoin pour entrer en conjonction eutte 
elles et avec le soleil. Au bout d'un cycle de l'Apis ou de 
35 années é:gyptiennee , les mêmes phases de la lune tom- 
bent sur les mêmes jours de l'année vague de ce peuple. 
AÏNsi, le cycle de l'Apis est une espèce de période soli- 
tunaire. Mais Osiris était le dieu, du soleil et de la planète 
Jupiter ; Isis était la déesse de la lune et de ht planète Sa- 
turne. (Voy.mon commentairederastronomiedePlinedaos 
le second tome du Phned'Ajaiaon de Grandsagne , p. 270 et 
288), et les «injonctions de ces deux astres erratiques ont 
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été regardées très-anciennement comme exerçant sur U terre' 
une influence plus prononcée que celle des autres aspects, 
des planètes. 

Bailly avait dit que la période égyptienne de 36,525 ans est 
le produit de la multiplication du cycle d'Apis avec l'époque 
caniculaire. Ideler trouve cette opinion très-plausible; il 
pense pourtant que la période de 36,525 ans pourrait bien 
être la grande année, au bout de laquelle les planètes en- 
trent toutes ensemble en conjoaction arec le soleil : nous 
ne saurions être de l'avis du savant allemand. La durée de 
la grande année semble avoir été égale & celle de la migra- 
tion de l'ame humaine chez tous les peuples de l'antiquité 
qui croyaient à cette anoée et à la métempsycose (Vers do- 
rés de Pytbagore, édit. de Favre d'Olivet, p. 273). Les 
^yptiens étaient du nombre de ces peuples , et le temps 
qu'ils attribuaient à la migration de l'ame diffère entière- 
ment de l'intervalle de 36,525 années égyptiennes. Hérodote 
(§ 123) l'évalue à 3000 ans. 

La période de trente ans dj>nt il est fait mention dans 
l'insoipdon de Rosette , et quldeler ne sait pas expliquer, 
se rapporte probablement k la durée du cours de la pla- 
nète Saturne , ou Isis autour du soleil. 

Dans les siècles qui précèdent la naissance de Jésus-Christ^ 
le commencement du règne de chaque roi mentionné dans 
les tables manuelles de Ptotémée tombe, comme dans les. 
temps postérieurs à Jésus-Christ , sur le premier Thotb qui 
précède l'avènement au trône de ce prince, et non sur celui 
qui suit. Fréret a prétendu le contraire ; Ideler nous semble- 
avoir combattu cette dernière opinion avec beaucoup de 
succès (p. 120). Il prend la négligence aveclaqnelle les grands 
pontifes réglèrent le calendrier de César, peu de temps après. 
la mort de ce héros romain , pour la seule cause de ce que 
l'ère alexandrins d'Auguste commence avec le 29 août de 
l'an 30 avant Jésu&rCbrist , et non avec le 31 août (p. 169). 
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B. CHALDEENS. 

Ideler reproduit dans son Manuel de chronologie ce que, dans 
tes recherches sur les observations astronomiques des anciens , 
U a dit de la chronologie des Chatdéens. Comme cette partie 
du dernier livre de votre auteur a ^té traduite en français, 
par l'abbé Halma, nous nous dispensons de rendre compte du 
contenu du chapitre de la chronologie d'Ideler, dans lequel 
il est parlé des Chaldéeps ; mais nous émettrons nous-mème 
quelques-unes de nos idées sur la science du temps chez les 
Chaldéens. Ce peuple nous semble avoir eu , comme les an- 
âensPersans, uue période solaire composée de ISOanoéesde 
365 jours et d'un mois intercalé de 30 jours. H n'est pas 
certain que le mois surnuméraire fût intercalé che; les Chal- 
déens comme chez les Persans entre le premier et le deuxième 
mois , puis entre celui-ci et le troisième , et ainsi de suite 
jusqu'à ce que l'on arrivât au douzième. et au premier meus; 
mais l'année de 365 jours renfermait 12 mois do 30 jours 
et qnq épa§agomènes ou jours snraïuuéraires. La période 
solaire de 120 ans entre pour quelque chose dans la gran- 
deur que Bérose , cité paj* Ëusèbe et Syncelle, attribue à l'in- 
tervalle de la création du monde, au grand déluge , cet in- 
tervalle se montant à 130 saros ou 120 fois 3600 ans. Elle 
est la partie principale, non-seulement des périodes de 730 
et de 480 ans, dont, suivant Epigène, Bérose et Cristo- 
âème , cités par Pline , les Chaldéens se sont servis dans leurs 
calculs et observations astronomiques , mais aussi du cycle 
soli-4unaire de 600 ans , dont nous allons bientôt parler. En 
effet, 720estégalà6x 12a;480i4 X 120, et 600 i 5 x 
120. Le premier nombre est le produit de la multiplication 
de la période solaire de 120 ans avec les six jours surnu- 
méraires de l'année bissextile. Le second doit son origine à 
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la inultipVcatioa de la përîode solaire de 120 ans avec celle 
de 4 ans , au bout de laquelle l'année a 366 jours au lieu 
de 365; le troisième enfin est le produit de cinq, nombre 
des ëpagomënes ou jours surnuméraires, et de 120. 

Les Ghaldéens faisaient de la période de 4 ans le même 
usage que les Egyptiens et leur élève Eudoxe ; ils s'en ser- 
vaient pour déterminer le commencement des saisons , et 
le retour des vents périodiques. Selon Censorin , ils em- 
ployaient ausn une période de douze ans pour le même 
bat. 

Outre les périodes solaires de 130, de 4 et de 13 sais , 
les CbaMéeni avaient encore , 1* une période soU-tunaire 
de 600 ans (iVsro/) , au bout de Uquelle les néoménies re- 
venaimt dans le nésM ordre et aux mêmes jours, heures 
et minutes; 2° une période de 323 et une autre de 669 
mois synodiques , au bout de laquelle les éclipses de la 
lune arrivent de nouveau aux mêmes jours que précédem- 
ment (Sarot lulrtmomique); 3* une période lunaire, de trente 
années lunaires , au bout de laquelle l'exeédant de cette 
année, sur 364 jours, se monte à un nombre entier (11) 
de jours {Saros ci'i-il); 4* une période de 60 amiées lunai- 
res ou de deux cycles lunùres; 5" une période de 3600 ans» 
dont l'origine mt analogue 4 celle de la période égyptienne 
de 36,525 ans , et qui est le jn-oduit de la muhiplicatitHi de 
la période lunaire de 30 ans avec la période solaire de 120 

Quoi qu'en disent ideler et d'autres savans fort respectables , 
il n'est pas certain que les Ghaldéens aient connu le cycle 
<oli-lunaire de M eton de 19 ans ; les auteurs anciens ne 
parlent pas d'une période chaldéenne de ce genre. Dans la 
vie civile, les Ghaldéens se servaient des mois et d'années 
lunaires, et du cycle seli-luuaire de 600 ans; dans leurs 
livres historiques, ils se servaient de mois de 30 jours et 
des années de S65 jours de la période solaire de 120 ans , et 
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quelquefois aussi du cycle de 3600 ans ; dans leurs livres astnv 
nomiques, ils se servaient de ces quati-edeniières mesures du 
temps et des périodes de 720 et de 480 ans. Les agronomes 
chaldéens se servaient principalement des périodes solaires de 
4 et de 12 ans et des cycles lunaires de 30 et de 60 an- 
nées de la lune. Le chiffre 30 n'étant divisible ni par 4 ni 
par 12, on a formé de la période lunaire de 30 ans celle 
de 60 ans , dont le nombre d'années est la moitié de 120 ou 
du nombre d'années de la période solaire de 120 ans. 

L'exposé que nous venons de faire du système chronolo- 
gique des Chaldéens a le grand avantage d'être moins com- 
pliqua que les diéories de nos prédécesseurs, et de laisser 
les passages des anciens intacts. Fréret, Bailly, Legentil, 
Gognet, Mairan , Desvignoles , Gatterer et Ideler, ont diangé 
les années de plusieurs périodes chaldéemies en mots et eh 
jours, et substitué les chiffres 720,000 et 480,000, à 720 
et 480 du texte de Pline. Ils ont obtenu ainsi des inter- 
valles de temps , dont une bonne partie n'a aucune con- 
nexion avec le cours du soleil et de la lune ; et leur ex- 
plication de ce que Pline dit de l'âge de l'écriture et des 
observations astronoœiqœs , est devenue tris-forcée. Danâ 
notre système, toutes les périodes simples des Chaldéens 
sont on solaires , ou lunaires , on soli-lunaires , et les pé- 
riodes composées sont nées de la multiplicatioa des au- 
tres entre elles. Le passage de Pline n'est pas altéré, et son 
sens est que les Chaldéens ont rangé leurs observations as- 
tronomiques en époques de 720 et de 480 ans. Si l'on prend 
seulement le qoadniple de k période de 480 ans et le tri- 
ple de celle de 720 ans , on parvient à des temps anté- 
rieurs à celui que Porphyres, cité par Simplicius, attribue 
à la première des observations astronomiques des Chaldéens, 
que Callisthène envoya de Babylone à son maître Aristote. 
Selon Hipparque , cité par Proclus (page 31), les Chaldéens 
ont commencé It observer le ciel , environ 650 ans avant 
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d'avoir fait l'obsemtion la plus anciome de celles dont 
Aristote eut connaissance. 

MARCUS CLoDis.) 
{La siàu au numéro prochain.) 



N. S. Koos nous empressons d^annoncer, à l'occasion de 
l'article ci-dessus , que le roi a déjà fait prendre 20 exem- 
plaires de YHiiioire det f^andales de M. Marcus, et M. le 
ministre de l'instruction publique 25. Void la lettre que 
M. Marcus a reçue de M. le comte de Montalivet dans cette 
circonstance : 

« Monsieur , 
" Je m'empresse de vous prévenir que je viens d'autorî- 
» ser la souscription pour les bibliothèques de la Couronne , 
«à vingt exemplaires de l'ouvrage que vous avez réceni- 
« ment publié sous le titre d'HigioïKE des Vandales. 

» Je me félicite de pouvoir vous donner un témoigng^e 
•'d'intérêt pour cette publication remarquable. 
<■ Recevez, etc. 

" Le pair de France , 
I' intendant— général de la liste civile , 

«MoNTiLIVET. " 
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BEAUNE 

RENDU A HENRI IV. 

<1595). 



I àlgué l'injuste persécution qu'il fit endurer aux 
1 protestans , Beaune n'eut point à se reprocher 
hTXWi d'être entré dans la célÈbre Coalition des grands 
ÇJljiTuW contre le trône , si connue sous le nom de la 
Ligue. Cette yaste conspiration, qui, sOus lé manteau de la 
religion, ensanglanta le sol de la France , avait pour but 
lecret de faire passer la couronne sur la tète d'un Guise ou 
de l'infante d'Espagne , malgré la loi Salique , plutôt que 
de la voir arriver au fib d'Antoine de Bourbon, roi de 
Navarre, Henri de Bourbon. 
Ce jeune prince^ élevé dans la foi de Calvin , héritier du 
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sceptre Ae France, se vit, à la mort de Henri III, le chef 
du parti Trainient national opposé à la Ligue. 

Nos lecteurs noos sauront gré de leur faire connaître la 
manière dont M. de Gbateaulniand vient de caractériser, 
dans son plus récent ouvrage , la Ligue et son dernier sou- 
|)ir , la Fronde t ce passage rappelle Tacite , i) y a toujours 
entre les hommes de génie une sainte alliance i 

« La Ligue n'était pas une révolution , elle n'était qu'une 
bédition dont le genre humain ne pouvait tirer aucun pro- 
fit. Les hommes de cette longue sédition , l'Hôpital excepté , 
ne furent grands qu'individuellement ; ils ne jalonnèrent 
leur passage par aucune idée, aucun principe, aucune in- 
stitution politique utile à la société. La Ligue assassina Henri 
III , plus dév&t qu'elle , et combattit Henri IV qiû la vain- 
quit et l'acheta. Evanouie qu'elle fut , rien n'apparut der- 
rière : elle n'eut pour écho que la Fronde , misérable brouil- 
lerie qui se perdit dans le ple'ui pouvoir de Louis XIV (1). » 

Le dernier des Valois, monarque faible, venait de ton^ 
ber sous le couteau fanatique de Jacques CSément. A la 
nouvelle de cet attentat , les Calvinistes et les Royalistes 
catholiques tournèrent toutes leurs espérances vers Henri de 
Bourbon, qu'ils saluèrent roi de France dans son camp de 
St.-Cloud. De leur côté , les Ligueurs appelaient au trône, 
et proclamaient avec toutes les formes requises , roi de 
France, sous le nom de Charles X, le vieux cardinal de 
Bourbon , que le NtmarraU , comme disaient les Ligueurs , 
retenait prisonnier à Fontenay-le-Comte. 

La Ligue avait un chef puissant ; c'était un prince de la 
maison des Guises , Charles de Lorraine , duc de Mayenne , 
homme adroit , capitaine habile , mais d'un caractère fort 

(1) Moiu DOu* permetions d'anocer, contrairement à l'opinioD dn 
grand ccriTSin , que la Ligne ent l'immense sranlage de donner une ibrle 
impabionàla bourgeoisie. La commença. ■ n nunifatef le li e r ■ ■ i UX , 
ipi pini tard deiinl la nation , selon l'hcurenM exprcuion de Sicf *. 
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iodëcis et ne sacluuit point profiter de ses succès. Il fut 
long-temps roi de France sans jamais oser en prendre le 
titre. Ce prince, après une résistance opiniâtre, plusieurs 
combats, plusieurs batailles rangées, fut contraint de se 
retiret dans son gouvernement de Bourgogne auquel il es- 
pérait réunir le Lyonnais, et de là, relevant la Ligue 
abattue, dicter des lois au Béarnais. 

Beaune, âdèleà Henri IV, était prêt i prendre les armes 
pour soutenir les droits du monarque contre le duc d« 
Mayenne; mais cette bonne disposition vint échouer devant 
un ordre du roi , qui remettait la place entre les mains du 
chef de la Ligue. 

Henri croyait ne pouvoir taire assez de sacrifices pour 
acheter la paix d'un ennemi aussi puissailt que l'était le 
gouverneur de Bourgogne ; c'est ce qui l'engagea à lui céder . 
Beatme qui refusait d'ouvrir ses portes à Mayenne. Geluî- 
d attachait la plus haute importance à la possession de 
cette viUe , point d'union entre Dijon et Ch^on ; d'ailleurs 
elle était assez bien fortifiée et munie d'une citadelle du 
haut de laquelle on était maître de la place. 

Le duc de Mayenne y envoya Edme de Montmoyen avec 
le titre de gouverneur ; ce gentilhomme remplissait près 
de liù la charge de maître d'hôtel. Il lui donna l'ordre de 
faire aux fortifications les réparations convenables , et en 
même temps il lui recommanda d'étudier les di^ositiom 
des habitaos à son égard. 

Edme de Montmoyen ne trouva pas ces diqmsitiona 
favorables au duc son maître , et contribua , par mule 
vexations qui le rendirent odieux, à augmenter la haine 
des citoyens pour les ligueurs. Il introduisit dans la ville', 
contre toute convention, une troupe d'arquebusiers Lorrains . 
venant d'Autiui, fit emprisonner les autorités judiciaires 
et les principaux habitaus, qui ne purent recouvrer UoK 
liberté que moyennwt une forte ranf ou. 
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Les oflSâers de Montmoyen suivaient son exemple, et- 
froissaient les citoyens par des actes ailiitraîres de tout 
genre. Cette cooduite àes Ligueurs excita dans tous les 
cœurs les regrets les plus vUs d'avoir ét^ soustraits i la 
domination royale, et fit naitre le désir de tout hasarder 
pour se replacer sous l'obéissance de Henri. 

Ce monarque avait fait à Mayenne les offres leis plus 
généreuses pour arriver à une solution pacifique ; mais les 
voyant toutes rejetëes , il voulut enfin s'emparer de toute 
la Bourgogne, dernier boulevard de son ennemi. Les brave» 
habitans de cette contrée câèbre étaient bien disposés i 
favoriser ce projet. 

Mayenne , qui venait d'échapper h Brux^es au danger 
d'être fait prisonnier, se rendit en toute hâte à Dijon. Là 
il apprit que les habitans de Beaune, mécontens, n'atten- 
daient qu'une circonstance favorable pour secouer le joug 
de la Ijgue. Cette nouvelle l'affecta d'autant plUs qu'il avait 
dès long-temps formé le projet de faire de Beaune sa ville 
de retraite , d'en soigner les fortifications et d'y entretenir 
une forte garnison. Ne voulant rien changer à son plan , il 
sentit la nécessité de sa présence dans une ville qui penchait 
en faveur du roi. En effet , Charles de Lorraine , duc de 
Mayenne , qui s'était fait déclarer lieutenant -général de 
létal et couronne de France , fit son entrée dans les murs 
de Beaune. 

C'était au mois de novembre 1594. Mayenne, an milieu 
d'une escorte brillante, saàvi d'un nombreux détachement 
de Lorrains , de Suisses , d^spagnols bien équipés , affec- 
tait un air sévire sous sa bannière rouge et noire ; mus il 
n'intimida nullement les habitans de Beaune, que le moindre 
préteste mit bientôt en insurrection complète. 

Montmoyen vint humblement rendre hommage k son maî- 
tre et Im fit les honneurs de la place. D y eut une fête offiddls 
à laquelle les habitans ne prirent aucone part } tristes et 
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silencieux , Us ne rêvaient qu'aux moyens de briser le joi^ 
de la Ugue; d'adroits émissaires envoyés au roi, aux gouver- 
neurs des châteaux Toisins-qui tenaient pour Henri IV, aver- 
tirent ce grand prince des dispositions des habitant - de 
Beaune. Une occasion se présenta de les maaifester haute- 
ment , et, les armes à la main , ils n'hésitèrent point , malgré 
la supériorité des forces de Mayemie et sa présence au 
milieu dfeux. 

Un officier des troupes de Mayenne conduisait un dé- 
tachement à la porte St.-Nicobs ; arrivé à son poste , il in- 
sulte le capitaine de la garde bourgeoise nommé Jacques Ri-> 
chard.cîtoyencourageux, patriote éprouvé. Les soldats de la 
ùté répondent aux injures par des railleries , un coup d'ar- 
quebuse est tiré, c'est le signal du combat; on en vient 
aux mains, trois ligueurs restent sfir la place i les citoyens 
et les soldats de Mayenne accourent de toutes parts , la 
mêlée s'engage dans toute la rue Dijoanaise ( 1 ) , dans 
celle de l'Oratoire et dans les autres rues voisines. 

Le mouvement allait devenir général, lorsque le duc de_ 
iyiayenne et le niaire Belin, avertis du désordre , se présentent 
aux combattans , et parviennent heureusement 4 calmer les 
esprits : l'heure de la délivrance n'était point venue , et le 
moment était inopportun. 

Siir le point de qiûtter Beaune, le duc de Mayenne, à 
qui ce soulËvement avait donné la mesure du peu d'atta- 
chement des babitans à sa cause anti-nationale , prépara 
des mesures énet^ques de répression et de vengeance. 

Montmoyen, rexécuteur des volontés du duc , reçqt l'oidre 
de démoUr les laubourgs de la ville et leurs églises; et 
Mayenne , pendant une nuit orageuse , introduisit dans la 
ville, par la porte du château, 550 hommes de troupes d'élite, 
frappa les babitans de réquisitions destinées à l'entretien 

(1) RoeSunt-Nicolu. 
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d'une aussi forte garnison i les représentations du maire et 
des ^chevins furent vaines , Mayenne fut implacable dans sa 
colère. Il fit fermer les portes St. -Martin et de la Bre- 
teniëre , for;a les habitans , maigre la rigueur du froid 
(ou était au mois de décembre), k creuser les fossés de la 
ville : il n'abandonnait point l'idée de Cure de Beaune sa 
ville de retraite (1). 

« Qui me l'ôterait, m'ôterùt le cœur du ventre! » dit- 
il à Montmoyen en retournant à Dijon (2). 

K II retourna à Dijon , dit un auteur contemporain , 
<i avec deux cents queues de vin qu'il prit sur les habitans 
<i et qu'il fit traîner après lui, à chars et à charrettes , pour 
a le mariage de sa belle-fille avec le vicomte de Tavannes , 
n qu'il y allait solenniser , et demeura là assez de temps , 
« comme en une pleine paix, à y faire des tournois et 
M courre de bague, pendant que ces pauvres gens de 
u Beaune ployaient sous son oppression. <• 

Mais ces braves gens de Beaune surent mettre à profit 
l'absenCe de Mayenne ; ils envoyèrent à Sl.-Jean-de-Losne 
une députation chargée de communiquer au maréchal 
Gontaud de Biroa l'intention où ils étaient de lui ouvrir 
les portes de la ville s'il se présentait avec quelques gens 
de guerre. 

Le maréchal accueillit la députation avec empressement, 
et promit de se rendre sous les murs de Beaune le di- 
manche 5 février, à deux heures après midi. A cette heu- 
reuse nouvelle , répandue dans la ville avec circonspection , 
chacun fait ses préparatifs pour la sainte insurrection 
projetée. 

On apprête ses armes , on s'accoste avec empressement ; 
les plus imprudens se partent à l'oreîUe en se rencontrant 

(l)GBnilelot. 

(1) Cbroniqae dn tempi. 
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dans les ruea , d'autrea ee frappent dans la mam m ngne 
d'alliance ) tous lea visages sont rayonnans d'espérance : la 
Ténérable cloche du beffroi rëuniia tous les vrais amis de 
là patrie. 

Mais, hélas! tant de joie remplit les ccnirs ^ que les 
plus ardens commettent quelques indiscrétions ; les Ligueurs 
soiq>;onnent un complot , le duc de Mayenne, averti , accourt 
en toute bâte avec son fils , st Guillermé , itabes sangui- 
naire ; il a ausû avec lui un ingénieur nommé Carie, dévoué 
k ses volontés. L'insurrection est de nouveau ajournée. 

Mayenne commençait à trouver les gens de Beaune trop dif- 
ficiles à contenir, il voulut les enfermer dans leur ville comme 
dans une prison . Déjà il avait fait clore la porte de Bretenière 
et celle de St. -Martin, il en fit autant de celle de St.- 
Nicolas. La porte Madeleine restait seule pour les babitans 
et les gens de la campagne. Ces derniers , voyant toutes lea 
vexations auxquelles les babitans de la ville étaient en 
butte , se promirent bien de leur prêter aide et assistance 
au premier signal. 

les Ligueurs avaient pour eux la porte du château. La 
milice bourgeoise conserva le poste intérieur de la porte 
Madeleine ; le poste du dehors, sur le pont, fut confié àun 
fort détachement de soldats étrangers. 

Les citoyens exaspérés voulaient, dès ce moment, et sans 
attendre le jour fixé , tput tenter poijr opérer leur déli- 
vrance (1). 

Le maire Belin sauva ses concitoyens d'une défaite cer- 
taine, en «sant de l'influence qu'il devait à ses qualités 
personnelles et à l'autorité de son grand âge. Il parvint à 
leur faire différer l'attaque jusqu'au jour désigné par le 
maréchal Biron; il leur représenta que l'issue de l'entre- 
prise serait douteuse si les troupes royales ne se trouvaient 

U) HoBtmil, Chroiuiiae du ten^. 
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point asKt pr^ Ats murs de la ville pour appuyer le 
mburement des dtoyens. 

Le 2 de Kvrier t595, le duc de Mayenne partit pour 
Chàlon. Il atteignait à peine Deiiùgny, qu'il ordonna k 
GulUemië et à Carie de retourner sur leurs pas aVec cin- 
quante caTidiers bien cuirassés, de faire arrêter te maire, 
les échevins et quelques notables qui lui étaient suspects. 
Ces ordres furent exécutes avec la dernière rigueur s 
Montmoyen et ses dignes suppôts traitèrent les magistrats 
connnie ils auraient fait des malfaiteurs. A cette nouvelle, 
les citoyens, indignés, s'emportent en reproches violens , en 
plaintes amères , personne ne dissimule plus son mécon- 
tentement. Montmoyen, effrayé des démonstrations hostiles 
'des habitans, rend la liberté au maire et aux éclievins, 
mais conserve quatorze bourgeois ; l'irritation des esprita 
semble se calniei-; le 5 approche, c'est le jour fixé pour 
llnsnrrectiou générale ; le courage des citoyens grandit , 
leur impatience se manifeste sans prudence; alors les Li- 
gueurs fonnent le projet de désarmer lès bourgeois : ^ais 
il ir'est déjà plus temps , l'annonce de cette détermination 
est le signal du combat, et chacun juie qu'on ne lui arra- 
chera ses armes qu'avec la vie ; les plus intrépides s'empa- 
rent de la tour de l'horloge, un tocsin patrioUque appelle les 
citoyens au combat. Les autorités municipales sont toutes 
dignes d'être à la tête d'aussi courageux faabitans. Ceux-ci 
sortent de leurs demeures , montrent le courage de leur 
opinion, ce qui est si rare, et font entendre ces cris: ^ûv 
te Roi! jiteurt la ligue! 

' Il faisait beau voir le vieux maire Belin et ses échevins 
Alixan, Jacques Bidiard , Midiel Richard , Lemoine, Lemai- 
don et Barolet , s'avançant fièrement Tépée à ta main. 
Yoyez, disait la foule en s'apprêtant au 'combat, ils ont 
quitté l'écharpe rouge et noire des Ligueurs pour ceindre 
l'écharpe blanche d'Henri IV, 
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Les cris de vive le rot.' sont mille -fois répétés ; chacua 
est prêt , chacun est arm^ , les fenunea , les enf ans euxr- 
mèmea (1). 

Des combats partiels s'eu^jagent sur presqpietoui les points. 
.Les s(Mi3 Attirans du tocsin font accourir les liabitans des 
cvatpBffiea.; ils viennent en foule, armés defaux, de rares 
arquebuses , de fourches et de bâtons. Les soldats du pos^e 
extérieur de la porte Maddeine, foudroyés par Micbel Ri- 
cbard et les siens , qui se sont rendus sur le rempart après 
SToir tamé la porte de la ville , tâchent de regagner le 
château, mus ils tombent sons les coiqjs des robustes con- 
tadins (2). 

n entrait dans le plan des courageux habitans de Beauté 
de s'emparer du chef ligueur, dès l'origine de la hitte : 
c'est le brave échevin Alizan qui s'est chargé de cette. pé- 
rilleuse miiùon. 

Les bourgeois qui sentaient l'importance de cette opéra- 
tion , tout en combattant , s'adressaient mille questions à 
ce sujet. Les uns disaient que Guillermé s'était tué , d'au- 
tres qu'il avait mis le feu à la maison d^ la rue Sainte- 
Mar^^uerite , où il se trouvait au moment de l'attaque. G^ 
lui-ci prétendait que le brave Alixau avait pris priton- 
niert (3) Guillermé et ses cojT^a^gnQQS ; celui-là soutenait 
le contraire. Mais la vérité fut bientàt connue, qui vint 
augmenter le courage des combattans. 

C'est dès les premiers coups du tocsin que l'intrépide éche- 
vin Alixan se rend en toute hâte dans la rue Saiate-Mar- 
,^erite (mtûson Blandin, quatrième cour à gauche en allant 
de Vouest à l'est). Il heuite à la porte de la niaison, où 

(1) dironiqnedutemps, Hontrail et Bichct. 
- (!) Luitier et d'autres antenri ont empruDté cette eipreuion au Tocft- 
bnlairc italien, ConladM (paylau) i elle manque k notre langac, d'alUenri 

(3) Mot du tempt. 



îdbyGoOgle 



— U4 — 
Gullhnné, Carie «t le président de Latrecey, fiire de Mont- 
oiojen , preuaienf leur repas. Les chefs de la Ugue n'ou- 
Trent pas; Alinan enfonce la porte, aidé qu'il est pu les 
tirares citoyens qui l'accompagnent; il entre hardiment le 
premier dans la maison , et , -d'après un auteur du temps , 

■ il porte dé premier abord un coup rfe pistolet à GiùlUrmi 

■ pour son dessert, au visage, dont it fattéra. » 

Carie met l'épëe à la main , se jette sur Alisan , et le 
perce au défaut de la cuirasse. Malgré sa blessure, le cou- 
rageux échevin s'empare de son adversùre et l'entraîne 
ainsi que GniDermé à raôtel-de-Ville , qui ëtah alors sur 
la place d'Armes. Dans le trajet , la foule environne les 
prisonniers. Alixan et les boui^eois qui l'avaient accompa- 
gné font tous leurs efforts pour soustraire les ligueurs vain- 
cus à la fureur du peuple. Ils parviennent à sauver Guil— 
lermé qui meurt le lendemain des suites de sa blessure à la 
tête, Carie tombe victime de l'exaspération dés dtoyens qu'il 
avait maltraités ; quant au président de Latrecey, « (1) n'étant 
H ni assuré ni résolu à Vapprôche du péril , aomme Ions gens 

■ de sa prtifemon , il s'était caché dans un grenier où oa & 
K prit prisonnier. On le déposa chez Brunel, antique maire. 

Les soldats ligueurs se rallièrent dans la rue desTonn»- 
Uers, où quelques officiers parvinrent à les rejoindre. Us 
firent là assez bonne contenance; les citoyens, de plus en 
plus animés, poussèrent leurs barricades fort avant dans la 
rue, et chassèrent les Ligueurs jusque dans celle des Buissons. 

lUfontmoyen parut alors sur une des tours du château , 
et donna l'ordre de mettre le feu à la ville , ce qui fut 
exécuté. Il espérait par ce moyen détourner les babilans 
de leur courageuse entreprise; il se trompait, leur valeur 
augmenta avec le danger, rien ne put leur résister. Ils pour- 
suivirent encore les Ligueurs qui se retirèrent en désordre 

(1) Chronique du temps. 
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dans la nie àe la Belle-Croix, où ils se forti&èretit. Les 
bourgeois y portèrent leurs barricades et, tuiT«ut les Lor- 
rains dans un état complet de blocus. 

Gependant le maire &ùt briser les portes fermées paç 
Montiaoyen , des cavabers courent i fraocv-étriçr avertir 
Biron de tout ce qui se passe, A la oouvelle de rÎQSur- 
rectioD des babitans de Beaune, le maréchal accourt, a« 
galop vers les murs de cette ville. Bientôt la sentinelle, 
placée au petit dôme (1) de l'église collégiale, signale l'aiw 
' parition du drapeau royal du cité de Châlon, 

Le maire suivi de ses é<Jieviiis, une nombreux milice 
boui^eoise, une foule d'habitans se rendent k la porte 
Bretenière, où bioitôt arrive le maréchal GoQtaud de 
Biron. Le maire Belin le harangue en-peu de mots avec 
difpiité; Biron répond biièvement , mais avec bonté , contre 
son ordinaire; car il était dur, impérieux, hautain, selon 
Bayle, Moreri, de Thou et d'autres écrivains. 

Il s'avança du côté de la ville au milieu des cris de ■?'»■« 
te roi! vive Henri If^! A son approche, les soldats ligueurs 
capitulèrent; il leur iut permis de se retire» ayec armes et 
bagages , en remettant toutefois aux mains dlh-.inaire vn 
de leurs drapeaux qui fut déposé dans rinùgne«collé(;iale 
de Notre-Dame. ■ ■ 

Le château , dont la garnison était considérable , s'organir- 
sait pour une vive résistance. Dans l'état de fatigue où se 
tEouvaient les ligueurs et les bourgeois , une trêve de huit 
jours fut consentie de part et d'autre, ^rès l'expiration 4e 
la tirWe, Biron commença le siège du cbàtetm avec dix 
canons et deux moyenneji. 

Les Ligueurs tirèrent sur la ville , abattirent pluûeur» 
Ttiaisons , Idesaèrent le maréchal ,■ beaucoup d'officiers ef 



(1) Ce petit dôme ipie l'on Toit muntenant fut bâti quelques ani 
avant l'époque de la Ligue , pour éclairer le> démarche! dei i 
gioDnairei ou calTiDistas, et wrrir de beflroi. 
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grand nombre de ûtoyens. Mats'le dimanche avant Pâques, 
qui se tro«vaât cette anoée le iê mars , 1» briche faite aux 
murs du château était assez large pour laisser passer 
trente hommes de front; les Ligueurs sentirent alors qu'il 
ne leur restait plus de sahit que dans ane capitulation ; 
car comment échapper, s'ib étaient pris d'assaut, d'une 
part à la fureur du soldat vainqueur , de l'autre an cour- 
roux des habitans qui avaient tant de vengeances person- 
nelles à exercer contre eux? 

Us acceptèrent donc les conditions qn'on leur imposa et 
sortirent du château par la ville et non par la porta de la 
campagne, sons les jeux du maréchal de Biron, au milieu 
d'une baie de scJdats royaux et de militaires • bourgeois. 
Quel agréaUe spectacle pour les habitans qui se pressaient 
en fonle pour les voir défiler I la tête basse , ils marchaient 
l'arqueboserenversée, les enseignes pbées, les mèches éteintes , 
et, comme dit un chrooiqueur du temps , iourds~lamboart. 

Les Ligueurs payèrent cinq mille écus (1) pour les dettes- 
de Abmtmoyen , et la rançon des femmes qui étaient dans 
le château , presque toutes parentes de Montmoyen ; on 
leur pernik de le suivre à Chtion. 

Le dapeau noir et rouge fut remplapépar le drapeau de 
Henri IV sur les tours du château. Le maréchal de Biron 
mvoya le même jour un courrier à Vincennes.où se troR- 
vait le roi- La nouvelle de la prise de Beaune et de son 
château -fut très-arable à Henri IV; il fit chanter un 
Te Deum dans la chapelle du château de Vincennes , et la 
même sol^mité eut Ueu deux -jours apcis dans l'église 
Notre-Dame de Paris; tout le paiement y asnsta en grand 
tostume. 

La reddition de Btaone fut i^gandée comme, «n évé- 
nement capital de l'époque , car elle devait entraîner la 

()) Chronique. 
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ruine de Mayenne en Bourgogne; en elFet, peu de temps 
aprhs , Dijon suivit l'exemple de Beaune , ainsi que plusieurs 
autres villas, et le duc de Mayenne fit sa soumission à 
Henri IV. 

Jules PAUTET. 
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LE PETIT OISEAU. 



Que ne pui»je Toler lers cet espace immenn 

Qu'on appelle les cieux 1 
Sur U feuille des boi* que le léphlr balance 

Ue pMcr tout joyeux I 
Respirer les parFums dont s'eoitre l'abeille , 
Du jeune papillon partager les ëbau, 
Admirer la beauté de la rose vermeille 
L'efOeurer comme lui de mes pieds délicats I 
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Àimi ipw nu Frêle ntcelle 



Raser la aarface du eaux , 
Ecouter la brise timide 
Falpiter dans U loile humida 
Et génir parmi lei roseaux 1 

PaUTret 1 si je ponTOia cplitter l'étroit uile 

He balancer dans l'air mobile 
A iraTcra dea nuages d'or ! 
An sein dca plainei aMirëe* 
Que j'ai tant d« Aria admirée* . 
SuiTre les oiseaui loyagenra , 
Puis reTeuir sur le rJTage 
Où croissent sonl on ^il ombrage 
Le tendre gaion etlea fleura I... 

Que ne puis^je iiwler la Toii haratonimua 
De ces chantres dJTins 
Dont une main mystérieuse 
Protège les destinai.,.. 
On dit qu'ils ont un beau pluoilgc 
Et que leur flexible ramage 
Réjouit la terre et )e ciel ; 
Que leur, ivrcue sans mélange 
Est pure comme la louange 
Qui monte aux pieda de l'Éternel 1 

Hais bêlas 1 ce bonheur que ma faiblesse implor 
Ne me sourira pas à l'heure du réieil I 
Je ne Tolerai pas aux portes de l'aurore 
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Pour m'embrilur des feux dont brille le mUU i 
J'ai ponrruit tu s'élCTcr dan* l'espace 
Plna d'un oiseau donlj'ai perdu la trace l... 
Cependant , comme lui j'ai des ailes d'uiur 
Qui pourraient m'emporter où Tole ma pensée I-. 
Cependant , comme lui , quand le malin est pur. 
J'aimerais à jouer dans l'herbe et la rosée , 
Puis , retourner mourir an nid où j'ai cbanlé I... 



Oh I qui m'affranchira de ce triste esclavageP 
Qui brisera les fera de ma captivité P.. . 
Je souffre ; — mais , hélas I je n'ai point de langa^ 
Pour demander ma liberté 1 1... 



1* Dssiaii PACAULT. 
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CHARADE. 






jincs présenlail deux lisigM 1 
Slon premier ea a deiix foi* plus 
Ofli-ant , comme ceui de Janus , 
De bons et de mauTiiis présagea ; 
De o* premier défiei-Yous , 
Quand Tcrs lui l'espoir tous i 
DnbîeD qu'il fait il est jaloui 
Tout ce qu'il doone il le retire { 
J'ai TU , oagnère un grand empire 
S'écrouler par un de ses coups. 
Le TÎeui sournois possède un frère , 
Moins trompeur, moins fripon que lui , 
£t que la beauté lui préfère , 
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Qnoiqn'ji la eoqnetle Ugcre 
Souient il caïue un peu d'ennai. 
Ce pauvre enfuit , Kmuit lea belle* , 
ne hit pourtant que ce qu'il doit , 
Il la noini espiègle d'enm eUei 
Le gomrerne du Itout du doigt. 
Jl/os dernier, conquia STec gloire. 
Fuie laiUant Suicho-Pança , 
Un jour, si l'on en croit l'hisloire , 
Par certain Figaro pensa 
Lni faire briur la mâchoire. 
Le fabricant el l'ouTrier , 
LefETinier, le propriétaire, 
La police et le prolétaire , 
L'agioteur, et le rentier, 
Entre eux sur cette pauvre terre , 
Verront trop long-tempa mon entier. 

Autan GOVFFÉ. 

>tile la première charade eat Ai-Il*. 



RRiTi. Il s'est glissé daria la cbarade que présente noire dernier n* 
iiiici fautes d'impression : 1° te vers placé en tête de la page 51 de- 
è.irt le premier vers de la page &3 ; 3* page SI , ÏT* -rers, au lieu de, 
-.■atail. lisez, il ajoutai 3° page 52, 13* vers, au lieu de, chauanl 
■avQiles , miuet cordage», ^i, cbauentauloijaToilc,màtclGor- 
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PRIÈRE. 



■oM Dieu , toi qui donau aa raistean m 

An lëphir du maim um haleine »l pure f 
Et Bon gosier flexible à l'oïsean de nos chanj 
Toi qni lersu parloul nue douce barmonie 
À moi donne , Seignenr, nn pen de ce {énïe 
Qui a'eilule en accord* UMcbaM- 



Poor qui ne chante pai q>'eu--ce doac qne la tmP 
Une onde qui «'enfuit d'une autre onde loiTia 
Et qni puae muette a tra<rera les roseaux ; 
Mais pour l'hoaune qui sent , iod ame cat sur la l«rro 
Ce qu'est la harpe sainle aux mut 

Ce qu'est le cygne au b<^ des e« 
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Qu'un rayon de soleil entre le» fleuri arrÏTi 
Et rëTeille l'oiiCHu qui dormaîi lur la rÎTe , 
Que sur la lyre pauc un lOulSe careisant , 
Alon résonnera , comme nn timbre iniiiible, 
Soiu la Toute du temple et aur le lacpaiàble. 



Que mift-je donc ici , moi dont ckaipie penaée. 
An lieu d'èlre >in accord, pasM inerte et glacéef 
Pourquoi n'ai-je trouvé nul chant délicieux !••■. 
Quand j'ai Tonin chanter, il manquait à mon anw 
Ce Bouffle inipiratenr et ce regard de Homme 
Qui ne nous Tiennent que deacieux. 

Je ■ULB las de rester caché sur cette terre 
Comme le paiwereau sur le toit Militaire, 
Car je me sens brûlant d'espérance et de foi : 
Oiseau jeté bien loin des cimes élernellea , 

Qui me rendra ma ToitP qui me rendra mes ailes 

Pour Toler, Seigneur, jusqu'à toi ? 

Les chanta sont le parFuni qui Tient de l'autre rive ; 
C'est, loua un ciel brûlant, une source d'eau TiTe 
Que les Tils du désert de loin Tiennent chercher ; 
C'est le banquet de noce où l'époui nous inTite , 
C'est la manne sacrée et l'encens du lërite , 
C'est le miel coulant du rocher. 

On nous dit que la-haut les chvurs brillaiis des anges 
Sur mille harpes d'or célèbrent tes louanges , 
D toi qu'on a nommé le Saint et l'Eternel ; 
Q«e ne suis-je moi-même une Ijre TÎTante , 
Pour redire , comme eux , quelque note savante , 
Quelque concert digne du ciel I 

Douce horloge des nuits , tintant sons le feuillage , 
Et dont le timbre pur jette l'heure au TiUage , 
Seul le rossignol Teille alors que (ont s'endort ; 
Oh 1 que D'ai'je sa toÎi pour que toute nia *ie 
Soit un élan d'amour, que sainte harmonie , 
Et mon dernier souffle un accord I 
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Ah l Saigncnr, que mon une i U Ru se rÉTeilIe , 
Et trouTC des accens qu'elle ignorait la veille ; 
Quemavoii monte au ciel , comme l'hymne du 90ii 
Comme aui jours de jiriQteraps la brise parfumée , 
Et dans le temple laint la suaye fumée 
Qui s'échappe de l'encensoir. 

HonDieu , toi^qui donnas au ruisseau son 
Au léphir du malin son haleine si pure , 
El son gosier flexible à l'oiseau de nos champs 
Toi qui TerSBspartout une douce harmonie , 
A moi donne , Seigneur, un peu de ce génie 
Qui s'eihak en accords touchaos. 
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BULLETIN. 



n vient ie paratlre à Pttit , chei Hadiette , un délieienx Tottinie de 
ftbtei et poésie) diverte» par H. Breaaier, btcc une lettre pleine de grâce 
CI d'esprit de H. Emile Deacbamps, au fiU deVaulear. Le sage qui r^re ik 
l'ombre de •eamarroDDiers, comme di»it Brugnot , atteindra la gloire 
•uu la chercher; c'est nn 4e ces liltéraleura de conscience , de talent et de 
probité ; dont les ceuTres sont contme te reflet d'une ane noUe et êleTÉe ; 
Bmil* Dewharopa, qui a toat ce qu'il fant pour comprendre cea Uttérateuro- 
U , a'eiprinte aiiiai snr la gloire douce , légitime et dorable qai attend 
l'autour : ■ Cette glaire sera celle de Totl-e père , ses Ters sont d'un na- 
turel élégant , sei pensées d'une nûieté maligne , comme il confient a la 
fable , et ses moralités sont toujours aussi ingénieuses qne salutaires. On 
('éloDne qne taolde chose* nenres resUssent i. dire après tuil d« fiitulisies. 
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Je in'étonncrii* bien dsTanlage si la fable dUail encore ^elqne cboie 
de Dcur aprèa H. Breaiier. Et quant à Lafontaine , je le connais , il serait 
le premier à lui tendre une main unie, au lien de le repousser, comme 
font loua les fonatiques des morts par jalousie des viTBus; car votre père 
est un de ses petils-lils : IVoal l'allant prouver tout à l'heure. > 

La preuTC résulte de la lecture dc« Apologues de H. Bressier, et jamais 
preuTe ne fui plus irrécusable. Le charmant Volune de H. Bressier, qui ae 
trouTe à Dijon chei Lagîer, sera bieotât dans toutes les bibtiothÉques oà 
l'on atlacbe du prii a la bonne et raine littérature. 

— Jt. J.-H. Firis, de Dijon , vient d'ioTenter un nouvel instrument à 
clavier, dont les toucbes sont les mimes que celles du piano ; il tient pour 
les sons du hautbois et du co^ anglais. Sa forme est des plus élégantes , 
l'air lui est communiqué au moyen d'un tube élastique qui laisse tous 
ses mouvemensàla tête, les sons peuvent en élre enflés, diminués et pro- 
longés comme ceux de tous les instrumeus à vent , ce qui le Tend éminem- 
ment expressif : c'est une bonne fortune musicale vraiment qu'un pareil 
justrumrut , qui ne manquera pas d'amener à son auteur gloire et profit. 
Ce véritable )itttttboit à clavier a reçu de son inventeur le nom A'Har- 
moniphon. 

—£aaQciVI(!£dHennedes lettres, sciences et arts, qui compte au nombre 
de ■«■ membres toutes les personnes qui aiment h^ictueusement l'étude 
dans l'arrondissement d'Autun , a pensé , dès sou origine, qu'il était né- 
cessaire de donner à ses travaux uite direction qui assurât son eiistcnce 
«t de laquelle pâl sortir un résultat utile et honorable ; elle s'est en con- 
séquence occupée de rassembler les élémens nécessaires pour fiiciliter la 
rédaction d'une bonne histoire de la ville d'Autuo , et d'une statistique 
complète et exacte de l'arrondissement. Dans sa séance générale du IT oo- 
Vembre 1B3S, présidée par H. Prunet, la société a entendu avec beanconp 
d'intérêt un mémoire rédigé Sur cette matière par H. le «crétaire pei^ 
pétuel.Ce morceau, plein de vues utiles, présentées avec une remarquable 
'acidité , est comme une heureuse introduction aux travaux projetés. 

— L'Académie de Besançon a rendu public l'avis suivant relatif au prix 
qu'elle a mis bu concours. 

■ On sen^ipelleque l'académie, dans sou programme du S3 août 1S36, 
a proposé , entre autres sujets de prix à décerner au mois d'août 1838, la 
question suivante : 

• jt qnetlcs eauses faul-il attribuer te aombre toi^ouri croittant des 
luicidet , et quels sont les moyens propres à arrêter les progrts de cette 
toulagion morale ? 

• Le prix a été déclaré consister en une médaille de 300 francs. Un 
membre de la même compagnie , H. de Raimond père , ancien inspecteur 
des postes , a demandé l'autorisation d'ajouter à cette valeur la somme da 
deux cent! francs. 

• luette oflre généreuse , qui porte avec aoi son éloge , a été acceptée 
avec reconnaissance par l'acadéDiie. En conséquence, elle a dtargé sou 
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aecrélaire |ierpé(ael depréveoir HM. lesconcurreiu, ainai qu'il lehilpav 
cette note, de l'acte de Ubéralilé qui lient améliorer eu l«ur faveur le* 
eendition* du concours. ■ 
BeNuiçon, le SI février 1837. 

Le leerilaire perpiluel de Facadémie de Saançon , 
t.-J. Gui HIT. 

— H. De Lamennaii vient dereuaiair sa plume de jaurnalitte , c'est 
un érénemeiil. Quelle que toit l'opinioD que l'on professe aur l'admirable 
et puissant écrivain , tous les hommes de pensée vecroolavec plaisir qu'un 
publiciste de cette portée ne désespère pas asseï de la société pour ne point 
dédaigaerdejetcrsesélucubralioiu d'honnête luinune dans le torrent de 
la circulation. C'est le Monde, journal à GO Irancs par an , qui compte 
Georges Sand cl Arago au nombre de ses collaborateurs, qui est ie déposi- 
ttire des pennées de l'ancien rédacteur- en chef de Vjli/enir. 

— La Revae frmiçaiae et ilraitgire ; qui vient de paraître à Paris , est 
divisée en deux parties comme son titre l'indique : l'une spécialement con- 
sacrée à l'cKamen des ouvrages français ; l'autre, à l'ciamen des oavrages 
étrangers. • Dans des articles généraui, nous examinerons de temps en 
temps , disent les fondateurs, l'état des différentes branches de conaissan- 
ces dansles difterenspays^par eiemple : l'état des doctrines philosophi.^ 
ques , des idées religicgises. des systèmes politiques, des études historiques, 
des principes de législation , du ihéSlre, delà littérature romancière , des 
beaui-arïs. ■ 

Un sentiment élevé des convenances, ime haute impartialité président 
h l'euraen des ouvrages nouveaux ; point de camaraderie , mais point do 
luÛDe et jd'esprit de dénigrement. Citoiu encore l'introduction , oil l'on 
remarque cette phrase que tout critique devrait avoir sans cesse présente à 

• A nos yeui l'ouvrage d'un terivain est une propriili laerée , el c'est y 
porter alteinle que de la décrier injuatemenl. Nous n'aurons pas de systènlc 
etclusif ; nous tacherons toujoarl de montrer le bien et le mal , le vrai et 
le feux , et ce ne sera qu'après avoir eiposé le pour et le contre que ^ou» 
donnerons une concltision. t 

Le premier numéro se distingue par l'importance du fond et «les ma- 
tières qui le composent , et par lew forme toujours variée tivec bonheur. 
Voici le sommaire des articles : 

Introduction. — Du roman et des romanciers modernes. — Formule 
générale de l'histoire de tous les peuples . — Thomas Beid, DugaU Steward 
etieurtradncteur, H. JoUffMir.— Beaux-arts. — Histoire de Sainte-Eli- 
sabeth de Hongrie. — Eltpirilu deliiclo , l'esprit du siècle. — Regcnsbo- 
genstrahlen (les rayons de l'arc-cU'^iel), Tag undP/achI [jour et nui t)contes. 
— Zur philoiophie der Getckichte (de b philosophie de l'histoire, par 
KiaL GcTison. — De la philosophie de l'histoire, par Fr. Scbtegel. -^ 

u 



,db,Google 



HiMoirt de la poésie «ationaU àra AUemaudii. — Bc 
Théâtre. — Bulletin. 

L> Revue parait du M nu 10 de chaque nois, |iar cahier* de dix ioniu 
feuilles grand in-S», équitaluit à an Tolanie in-S" ordinaire. 

Prix : 40 fr. pour un an ; 22 fr. pour six moîi ; 1! (t. pour iroii moii ; 
4 ir. 50 de cahier. 

S'adresser, pour les abonoemeni et les souscriptions d'actions, aux 
liureaux de ta Revae française el étrangire , rue des Beaui-Arts, n. 5 ; 
chei M. Parent-Deabarres , libraire-éditeur. 

— La Revue du fAMfre continue àtenir ses leclenrs au conranl du mou- 
vemenl théâtral, de manière à satisb ire les auteurs, les artistes et les gens 
du ntonde ; ms morceaux dlmaginalion sont intéressans et toujours bien 
choisii. Format grand in-S°, paraissant le mercredi et le samedi i rue 
Sainte-Anne , &5, Palais-Bojri , Paris. Le roi est souscripteur. 

— Le Cabîael dt kclare , ReTue des BeTuei, journaux , litres , tribo- 



■Mmoires et voyages. — LeCahinet de lecture paraît tous les cinq jours, 
format in-4° k trois eolonnea ; 48 francs par an. — Paria , rue des Petits- 
Augustins , 6. — Provinces , directions des postes, messageries. 

— La Phalange , journal de l&science sociale. — Politique , industrie , 
sciences , ans et littérature. — Cette feuille , sous la direction de H. Victor 
Considérant , auteur de Detiinée aotiaU , contient 3! colonnes grand in- 
4oel parait trois fois par moï^j 3G fr.|>ar an , rue Jacob, 54. Paris. 

— La France littéraire dirigée avec autant de conscience que de Ulen^ 
par H. Charles Halo, Tient d'entrer dauj nne voie nouvelle; ses corres- 
poiulantesse aonl étendues, et maintenant elle peut accueillir el sigualer 
toutes les commosicatioiu tvtistiques, littéraires «t sdealiGques qui lui 

. sont faiteadesdiverspoiolsdaUFranccet de l'étranger. La France liltt- 
raireparaittouslcamoisparcahier Iu-8<>de9àfO feuilles. Prix2f>^DCa 
par an pour Paris , et 30 franea pour les déparleinuu. — Paris , rue des 
Grand»- Aoguitins, 30. 

Paru SaiM-BtnwrA. 

Tclestle nom proposé, par lettre en date du IS février, adressée à 
H. Oudot Gis , commissaire pour la porte, par H. Jules Fantet, qui a 
appuyé d'une souscription t'uiile projet d'ouvrir une porte à l'ejElréniité 
■de la Tue des Godrans. Noua verrions uae convenance parfaite à ce 
que le nom de l'un des plus grands hommes du moyen-âge , de celui 
qui a eu le plus d'action sur son siècle pM' ta puiaseoce de son génie 
et de sa parole, fût donné à l'un de nos monumena pnblics. El, quand 
le voyageur, i^prochant de notre belle el noble cilê , jadis si fécm>dc 
en hommes supérieurs , pénétrerait dans son enceinte par la Parle - 
Saint-Beraurd qui le conduirait à La rue ^ounet, il y aurai,i là un 
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n^l de profonde médilation , M il le acDlirait comBia pénëtié de rtspeoK 
ea entrant dniu une ville qui a donné naÙMoce a deni génies d'âne . 
aUBH haute porlë«. ^* 

Sainl'BerBard était fili du geuTerneur do chàleau de Fontaioe; et 
le premier Tillage qui ^ppera lea regards en sortant de DijoD par la 
Porie-Saini-Barnanl sera celui de Fontaine , où le grand hosnnic 

Hous aimons a croire que le Conseil municipal m 
idée , à laquelle il irouTera , nous le |ieiuoBS , une haute et 
tous les hommes distingués qui sont nés à Dijon ont leurs noms in- 
scrits aui coins de nos rues, excepté Saint-Bernard, dont rien ne rappeDe 
la glorieuse naissance nu milieu de nos ancêtres. Mous saYODS que cette 
pensée a été accueillie arec empressement par les souscripteurs qui 
donnent des fonds pour doter la ville d'une porte de plus , qui sera 
si utile au commerce. Mous avons tout lieu d'errer que ce baptême 

— Dimanche 27 février a eu lieu , dans la salle de la société philhar- 
monique , une assemblée de cfaeb d'ateliers et d'ouvriers dans le but 
d'établir une loeiélé générale de {H-évoyance et de secours mutuels 
dans les cas de maladie. La commission a proposé d'admettre dam 
cette société les hommes , sans distinction de profession , et les femmes , 
qu'on n'a jamais songea leiae jouir des hienlwt« d'une semblable instila- 
tion. Ces deux bases générales , accueillies aiec Faveuc, ont étééloquem- 
ment développées par H. le professeur Savagner. Ensuite les membres 
de l'assemblée ont été appelés à élire des commissaires pris dans 
diverses professions. Ces commissaires sont chargé», avec la première' 
commission, de préparer un réglepieot qui sera présenté dans une* 
nouvelle assemblée générale. 

— THEATRE. L'année théàtrok s'achève, et l'essai d'ua qtectacle 
tout littéraire semble n'avoir pas réussi a Dijon ; c'est du moins l'o- 
pinion du plus grand nombre et de beaucoup d'hommes distingués. 
Nous dirons franchement notre pensée j> cet égard ; et d'abord nous 
nions que l'essai ait été hit. Comment des acteurs de vaudeviUe , dont 
on chargeait la mémoire de drames et de comédies empruntés le plus 
souvent aux théitres du Boulevard et non pas au théâtre Français , 
pouvaient-ils donner ani représentations toutes leurs couditïons d» 
succès? Et puis la vérité du costume et des accessoires y était-elle? 
non évidemment ; nos pauvres artistes , dont on ne peut trop louer 
le lèle , avaient-ils des émolumens suffisans pour subvenir aui ^ais 
des costumes exigés par la mise en scène actuelle ? assurément non. 

Et le répertoire a-t-ll été habilement varié ? avons- nous vu do Racine , 
du CoTDeiUe , du Molière , du Voltaire , du Chénier , du Lemercier, 
du Delavigne , du Victor Hugo , de l'Alexandre Dumas , etc. , etc. , 
convenablement alternés? Nous avons vu de bons acteurs de vaudeville 
aborder de temps en temps et timidement , on le eoiii;oit , quelques. 



,db,Google 



— 164 — 

tAth-à'aaire de nalre MéoE, Non , non te n'est pu la un euai 
décisif, n faut le dire, chaque homme a u ipéciatilé ) H. Bousiguet, 
direclenr capable , enlcnd parfoitement l'srt de conduire un spectacle 
d'opéra , c'eil un Véroo au pelil pied ; mait il e>t Mkoiiu heureux dans 
le genre littéraire , et aoui persisloni ■ peiuer que l'esui dramatiifHe 
a été ttop incomi^et pour être décisif. Nous (ermineroni en disant 
que Mtcux Taul ud bon opéra qu'un médiocre spectacle UltérBire J 
mail, qu'à Dijon surtout, un bon spectacle' littéraire, «l l'ettai en 
encore à faire, vaudrait mieux que l'opéra. 

> — On rient de découvrir à Sens de vieux cahiers en parchemin où 
se trouvent développées de* ibèseï anr le libre arbitre , lur la grâce 
* et sur toutca les belle* que*tioni pour lesquelles on se faisait brûler 
au XII* siècle. On croit que ce* cahiersont appartenu à Abeilard ou à 
Guillaume de Cfaampeaiii ; ils ont été trouvés dans une maison qui , 
dit-on, avait refa Abeilard persécuté. 

— Nous recommandons à no* lecteurs une œuvre de conscience dmt lé 
•ncccs incanlestaiile s'eiplique par la haute portée de sa rédaclion confiée 
à des hommes de talent. C'est l'^ncpclopMie cmholique , du Répertoire 
universel et raisonné des sciences , des lettres , des arts et des métiers , 
iormant une bibliothèque uUiiencUe, 4t comprenant, avec des Iraitti 
particuliers «ur cbaqne matière , tous Im dictionnaires apëciaui! pu- 
bliée par la société de l'Encyclopédie -catAolique, sous la direction 
de HH. le vicomte Walsh et Maiimilien Saoul , et d'un comité d'ortho- 
doxie. Celte collection, déjà parvenue à ■■ huitième livraison, paraît 
par livraisons de 1! feuilles d'impression; elle sera composée de 100 
livraisons i S forment un volume. 

Le prix de chaque livraison est de I Fr., 50 c. franc dr port , pour les 
!,&00 premiers souscripteurs, et de S fr. pour les autres. On Bouurit par 
lettres affranchies , à I^is, ne de Hénars, n° 5. ' 
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